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AVERTISSEMENT DU LIBRAIRE. 




es œuvres dramatiques de Pierre de 
Lariyey forment les tomes Y et VI 
de V Ancien Théâtre françois^ et 
commencent le tome VII. Ce n'est 
pas sans quelque hésitation que nous avons fait à 
cet écrivain une place aussi large. Nous devons 
compte au public des raisons qui nous y ont dé- 
terminé. 

Nos trois premiers volumes ont fait connoître 
la littérature dramatique antérieure à la Renais- 
sance. Le quatrième présente les premiers essais 
de tragédie et de comédie faits à limitation des 
anciens. 

Les deux tragédies de Jodelle, qui ne sont pour- 
tant pas des chefs-d'œuvre, peuvent soutenir la 
comparaison avec celles qui on^ vu le jour jusqu'au 
commencement du XVII® siècle. La tragédie fran- 
çoise ne date réellement que de Corneille. Comme 
nous n'ayons pas l'intention d'imposer aux lecteurs 
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des pièces qui n^ofirent d'intérêt ni par la forme 
ni par le fond , les tragédies seront en petit nom- 
bre dans notre Recueil. 

Les commencements de la comédie ont été plus 
heureux que ceux de la tragédie. Le genre co- 
mique exige moins impérieusement que le genre 
tragique les beautés du stylé ; la marche de Tin- 
trigue , la peinture , même grossière , des caractè- 
res et des mœurs, attachent le lecteur; l'intérêt du 
fond fait oublier les défauts de laforme. D'ailleurs, 
les auteurs comiques paroissent avoir été mieux 
inspirés que les auteurs tragiques, uniquement 
peut-être pai*ceque leurs œuvres sont plus appro- 
priées au caractère de la nation, h* Eugène^ de 
Jodelle, nous semble mieux écrit que sa Cléopâ- 
tre ou sa Bidon, et les comédies de Grevin et de 
Remy Belleau seront lues avec plaisir. Nous con- 
noissons bon nombre de pièces du même genre , 
de la fin du XVI*' siècle et du commencement du 
siècle suivant, qui méritent des éloges moins 
timides. 

Le bagage littéraire des écrivains dramatiques 
de la Renaissance n'est pas très considérable. 
L'un fait une pièce comme par basard ; l'autre , 
deux ou trois. Larivey apparoît le premier comme 
un auteur fécond. Il fait coup sur coup douze 
comédies , dont neuf sont parvenues jusqu'à nous. 
Nous avions d'abord l'intention de ne faire entrer 
dans notre Recueil qu'une ou deux de ses pièces ; 
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mais le choix étoit difficile. Chaque pièce de La- 
nyej a son importance particulière, introduit 
sur la scène Françoise un caractère, un personnage 
jusque alors inconnu, et qu^on n^oiiblieraplus. La 
lecture d^une de ses pièces ne suffîroitpas ; c'est par 
l'ebsemble seul qu^on peut apprécier son influence 
sur notre théâtre. Nous ayons donc pris le parti 
de publier les neuf comédies qu'il nous a laissées. 

Les biographes ne donnent sur Pierre de La- 
rivey que des renseignements inexacts et incom- 
plets. Ils le'font naître vers i55o et mourir vers 
1 6i 2 * . Pour arriver à reconstruire sa biographie, 
nous ayons cherché dans ses ouvrages , dont quel- 
ques uns ne sont cités nulle part ; nous n'avons 
trouvé que de rares indications. Nous allons les 
reproduire , et nous verrons ensuite quelles con- 
clusions nous en pourrons tirer. 

Vers 157 a , Pierre de Larivey publie le second 
livre des Facétieuses nuits du seigneur Stra- 

1 . Grosley {OEuvrea inéditeSy publiées par Patria-DehreuUy 
PariSj 181a, in-so, 1. 1, p. 19) dit que Larirey « étoit fils 
d*uii Giuntij Florentin yenu à Troyes, soit en compagnie 
des artistes florentins qui nous ont laissé tant de monu- 
ments de leurs études sous Michel-Ange, soit pour 7 
suivre, à Texemple de plusieurs de ses compatriotes, des 
affaires de commerce on de banque.» On a dit même que 
son nom étoit une traduction du nom de Giunti. Gros- 
ley ajoute que notre Pierre de Lariyey s'occnpoit d^as- 
Irologie, ce qui ne nous parott nullement démontré. 
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parole * . C'est son premier ouvrage , il le dit lui- 
même ; mais déjà il en a d'autres sur le métier, et 
il promet au Lecteur de le faire (c en bref jouir de 
quelque chose de meilleur et plus sérieux. » La- 
rivey s'est permis avec son auteur des libertés 
assez grandes ; il a substitué aux énigmes et aux 
contes originaux des contes tirés d'ailleurs et des 
énigmes dont il est sans doute l'auteur ^. 

En 1677 paroît la Filosofie fabuleuse ^. Dans 
la dédicace à René de Yoyer, vicomte de Paulmy , 
seigneur d^Argenson, etc., datée du 20 janvier 
1677 , Larivey parle à ce seigneur de vers qu'il 
avoit faits sur le trépas de monseigneur son père. 

1. M. Brunet [Manuel, IV, 354) assigne cette date & la 
première édition de la traduction de Larivey, qui a été 
réimprimée plusieurs fois, jointe & celle du premier livre, 
faite par Jean LouTean ; la dernière édition, dans laquelle 
on trouTe une préface de La Monnoye et des notes de Lai* 
nez, est de 1706, 9 toI. in-io. 

3. Voyez les notes de Lainez dans Tédition de Strapa- 
rôle donnée en 1796. 

3. Cet ouTrage , tiré des Discarti degU animaU , de Fi- 
renzuola, et de la Moral filosofla de Doni, fut réimprimé 
à Lyon en 1579, et à Rouen en 1690. Voici le titre de 
l'édition de 1679 : Deux livres 4e filoeofle fabuleuse, le pre- 
mier prins des DitcoursdeM,AngeFireniuola, Florentin, par 
lequel, souz le sens allégorie de plusieurs belles fables, est 
monstres Venvie, malice et trahison d'aucuns courtisans ; le 
second , extraiet des traieiez de Sandehar Indien , philosophe 
moral, traictant, soubs pareilles allégories, de Vamitii et 
choses semblables ; par Pierre de Larivey, champenois. 
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Du Verdier dit que ces vers ont été imprimés à 
Paris , mais nous ne les avons jamais tus. 

En 1679 parurent les six premières comédies 
de P. de Larivey *. Nous avons reproduit la 
dédicace à François d'Âmboise , qui contient des 
renseignements curieux. 

Le 3i mai 1680, on accorde au libraire Abel 
L^Ângelier un privilège pour l'impression de la 
Philosophie et Institution morale d^Âlexandre 
Piccolomini, traduite par Pierre de Larivey. 
Nous avons sous les yeux une édition de i585'. 
Larivey dédie ce volume à Monsieur de Pardes- 
sus^ conseiller du Rojr en la cour de Parlement 
à Paris^ et lui dit : « Je vous Tay ozé dédier , 
» non pour rendre vostre nom plus illustre, jà de 
» soy-mesme assez esclarcy, mais afin de vous 
» faire cognoistre par ce petit devoir combien je 
» suis vostre , et désire continuer l'humble ser- 
» vice que depuis vingt ans fay commencé vous 
» faire^ et par cecy vous rendre tesmoignage de 

1. Leê six premiérea eomeiUafaeeeieiuea de Pierre de Lari* 
ftfy, Ckampenoitj à VimitaHan def anciene Grec» , Latins, et 
modernes ttaHetu»,, Parie^ Abel TAugelier, 1579, in-19. G® 
premier yolume fut réimprimé à Ljon en 1697, à Rouen 
en 1600 et en 1601, ou plutôt en »eii* 

a. Paris, Abei FAugelier, grand in-so de 8 feuillets 
non chiffrés, 909 pages et an feuille^ pour le privilège. 
Grosley {loc, cit.) mentionne une édition de i58i, chez le 
même libraire. Ainsi , cet énorme volume auroit été im- 
primé au moins deux fois* 
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» ceste mienne bonne volonté : joint que ^ ce grand 
» politique Piccolomini ayant apprina la langue 
» françoise en vostre maison et à vos despens , 
» il m*a semblé raisonnable le vous addresser. . . » 
Cette dédicace est suivie de vers à la louange 
du traducteur, par Guillaume Le Breton, que nous 
reconnoissons à sa devise : « Mas honra que 
vida * )> ; par François d^Amboise, Claude Binet , 
Pierre Tamisier, un anonyme , et par Guillaume 
Chasble, Chartrain. Nous allons transcrire le son- 
net de ce dernier : 

Larivey traduisant le thuscan Straparole, , 
Et du faux courtisan les discours fabuleux', 
Ou soit qu'il mette en jeu son comique joyeux, 
Il tient les ecoutans penduz à sa parole^. 

Mais alors qu'à son tour Apollon il accolle^ 

1. Cette devise se trouve notamment à la suite de la 
Tragédie d* Adonis , de Guillaume le Breton , publiée par 
François d'Amboise, au plus tard en iSyg, mais composée 
en i574, date d'un sonnet du même François d'Amboise 
imprimé en tête de la pièce. La dédicace de F. d'Amboise 
nous apprend que G. le Breton avoit composé d'autres 
pièces, qui n'ont pas été imprimées. Il parle de sa T%Uiey 
sa Charité, sa Bidon^ sa DorothéCy et de « ses belles poésies, w 

a. La Filosofie fabuleuse, 

3. Ses six premières comédies venoient d'être impri- 
mées, et Guillaume Chasble nous semble indiquer assez 
explicitement qu'on les représentoit. 

4. Allusion aux Vers sur la mort de Voyer d^Argenson^ 
ou à d'autres poésies de LarîTey qui nous sont inconnues. 
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Ou babille en francois les Latins serienx ^, 
Or* d*un texte élégant, or' d^un vers gracieux. 
Il ravit les neuf Sœurs et toute leur ecolle. 

Aussi les dieux benings, à son naistre, Tont faict 
(Le comblant de leur mieux) en tout estre parfaict. 
Afin qu^il fust un jour Tbonneur de sa Champagne, 

Et qu^il peust (immortel) d^un art laborieux, 

Sur la Parque meurtrière estre yictorieux : 

Car celuy ne meurt point qui des Sœurs s'accompagne. 

En 1 696 , Larîyey publie une traduction des 
Divers discours de Laurent Capelloni*, La dé- 
dicace à Monseigneur de Luxembourg, duc de 
Piney , qui ne nous apprend rieii d^ailleurs , of- 
fre ceci de particulier qu^ellc n'est qu'une repro- 
duction presque mot pour mot de la dédicace faite, 
dix-huit ans auparavant, à M. de Yoyer d'Ar- 
genson, de la Filosofie .fabuleuse. Notre au- 
teur n'aimoit pas à se mettre en frais d'imagination 
pour une dédicace. Ses ouvrages nous en four- 
nissent d'autres exemples. 

Le i3 juin i6o3, Pierre Ghcvillot, libraire à 
Troyes, obtient un privilège pour l'impression de 
deux nouveaux volumes de Pierre de Larivey. 

Le premier de ces volumes est une traduction 
de l'Humanité de Jésus^Christ^ de Pierre Aretin. 

1. Nous ne connoissons point de traductions du latin 
faites par Larivey. 

9. Troyes, pour Jean le Noble, et Paris, Michel Son- 
nius, in-19. Le nom du traducteur n'est pas sur le titre, 
mais il se trouve à la suite de la dédicace. 
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Ce livre parut. en 16049 in^8. Ce nVst pas, à 
proprement parler^ une traduction : Larivey s'est 
contenté derajeunir le style de Jean de Vauzelles, 
qui aîvoit déjà mis en françois cet ouvrage pieux 
du' trop célèbre Aretin. 11 est à remarquer que le 
nom de Tauteur a été prudemment omis dans la 
traduction de Larivey. Sur le titre et dans le 
privilège, nous trouvons la confirmation d'un fait 
peu connu , bien qulndiqué par Grosley dans 
l'ouvrage déjà cité : Pierre de Larivey étoit cAa- , 
noine en l'église royalle et collegialle de S.-Es- 
tienne de Trojres * . Le volume est dédié à maistre 
Jean Vilevaull, procureur en la cour de Parlement 
à Paris. Après la dédicace, nous trouvons des vers 
latins de J. Dacier, docteur médecin à Paris, et 
un sonnet de C. Thorelot, chanoine en Téglise 
Saint-Urbain de Troyes , que nous transcrivons : 

Le cygne, plas est Tieil ^ plus aussi est joyeux , 
Et plus il sent sa fin, plus doucement il chante : 

1. Le titre des Veilles de B. Arnigio donne , de plus, à 
Pierre de Larivey, la qualité de Preslre, Il étoit donc en- 
gagé dans les ordres, et n*étoit point, comme on pourroit 
le croire, un simple chanoine séculier. Il remplissoit 
même les fonctions de greffier de son chapitre , et , le di- 
manche 90 novembre i6o5, il signe le procès-verbal de 
translation d'une côte de S. Ayentin , de Téglise dç Sainte 
Etienne de Troye en Téglise parrochiale de la même 
Yille. (Desguerrois, La Sainteté chrestienne^ contenant la vie, 
mort et miracles de plusieurs Saints de France»*» Troyea, 
1637, in-40, fol. 3a4 ro.} 
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produite, Larivey raconte qu^il a retrouvé ces 
comédies dans ses vieux papiers, et qu^il s'est dé- 
cidé à les faire imprimer. Probablement ces trois 
pièces datent à peu près de Tépoque delacomposi- 
sition des six premières. Gomment Larivey a pu 
les garder en portefeuille pendant trente ans, sur- 
tout après le succès des premières, c'est ce que 
nous n'essaierons pas d^expliquer. Le caractère 
dont il étoit revêtu et la nature de ses derniers 
travaux ne peuvent être invoqués, puisqu'il ne 
paroît se faire aucun scrupule de les livrer à l'im- 
pression. Il annonce même Tintention d'en pu- 
blier trois qui restent encore inédites , et il y a 
tout lieu de croire que la réalisation de ce projet 
n'a été empêchée que par la mort de l'auteur. 

Larivey , en effet , devoit être dans un âge 
avancé en 161 1 , et probablement ne survécut pas 
longtemps à la publication de ses trois comédies. 
C'est à tort, croyons-nous, qu'on le fait naître vers 
i55o. Nous avons vu qu'il publia le second livre 
des Nuits de Straparole vers 1672. Qu'un jeune 
bomme de vingt-deux ans eût traduit un volume, 
cela n'a rien d'invraisemblable ; mais il est dou- 
teux qu'il se fût permis de traiter son auteur avec 
le sans-façon qui caractérise l'œuvre de Larivey. 
En 1 58 0, il parle à M. de Pardessus de Vhumble 
service que depuis vingt ans il a commencé ; 
quel service auroit-il pu conunencer à l'âge de 
dix ans? Notons en passant que, dans la même 
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dédicace, il dit en termes ambigus que sa traduc- 
tion de Piccolomini a été faite dans la maison et 
aux dépens de M. de Pardessus, ce qui indique- 
roit que Larivey remplissoit des fonctions quel- 
conques chez ce conseiller. Mais revenons à Tâge 
de Lai'ivey. En i6o3 , G. Thorelot, qui le con- 
noissoit bien , puisqu^il étoit chanoine à Troyes 
comme lui, Tappelle vénérable vieillard. Si La- 
riyey étoit né en i55o, il ayoit alors cinquante- 
trois ans ! Jusqu'à la découverte de quelque do- 
cument qui permette de fixer d'une manière pré- 
cise la date de la naissance de Larivey , nous 
croyons qu'il faut la reporter à 1 54o au plus tard. 
D'apris cette supposition, Larivey avoit envi- 
ron quarante ans lorsqu'il aborda le théâtre. Il 
étoit versé dans les littératures classiques, mais sur- 
tout dans la littérature italienne. Il conçut le pro- 
jet de mettre sur la scène françoise les caractères, 
les intrigues , les tableaux de mœurs de la comé- 
die italienne. Il ne fiit pas absolument le premier 
qui fit cette tentative : les Eabahis, de Jacques 
Grevin , çn sont une preuve. De même il ne fut 
pas le premier qui écrivit en prose : Louis le Jars, 
son ami, celui qui lui adressoit des vers en 157a, 
avoit, dès iS'j^^ composé une pièce en prose , la 
LuceUe ^. Même avant cette époque , Jean de la 

Taille avoit traduit en prose et fait imprimer deux 

• 

1. Nous n^atons pas reproduit cette pièce , parceqûe 
la lecture ne uous en a pas paru supportable. 
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comédies de TÂrioste. Mais ce sont là des tentati- 
ves isolées, que Larivey ne connoissoit peut-être 
même pas, et qu^^ne lui ôtent rien de son mérite. 
Ses comédies exercèrent sur notre théâtre une in- 
fluence considérable ; les nombreuses éditions qui 
s^en firent coup sur coup témoignent de la faveur 
avec laquelle elles furent accueillies, et les œuvres 
dramatiques de ses contemporains et de ses suc- 
cesseurs prouvent suffisamment que ce genre d^ou- 
vrages ne plaisoit pas moins sur la scène qu^à la 
lecture. Non seulement il a le mérite d'avoir attiré 
Tattention des auteurs dramatiques contemporains 
sur le théâtre italien, mais encore ses propres piè- 
ces ont été largement utilisées par eux et par 
leurs successeurs. Dans son cours de poésie fran- 
çoise à la Faculté des Lettres de Paris, M. Saint- 
Marc Girardin a signalé , par d'ingénieux rap- 
prochements , les nombreux etnprunts faits à La- 
rivey par l'incomparable Molière *. 

On ne s'est pas suffisamment rendu compte 
jusqu'à présent du procédé d'approjpriation em- 
ployé par Larivey. On croit généralement qu'il 
s'est contenté d'imiter, d'une manière générale, le 
théâtre italien du seizième siècle , et que le plan 
de ses pièces lui appartient ; c'est une erreur. -^ 
Erreur encore si l'on veut faire de Larivey un 

1. Voy. le compte-rendu du Cours de M. Saint- Marc* 
Girardin, par M. Georges Guiffrey, dans le JounuU général 
de l'Uutruetion publique, 18549 n^' 7 et 11. 
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iDàple traducteur. Lariyey ne composoit pas et 
lie traduisent pas : il arrangeoit. Il prenoit le plan 
d'une pièce, et le modifioit à sa fantaisie ; il chan- 
geoit le lieu de la scène, souvent le nom des per- 
sonnages, les événements, de manière à rendre les 
pièces intéressantes pour le public françois. Par- 
fois il supprimoit des scènes et des rôles, surtout 
des rôles de femmes ; il a joutoit rarement. Quant au 
dialogue, il le traduisoit presque toujours fidèle- 
ment, en ayant soin cependant de le franciser au- 
tant (]ue possible, tirant grand parti pour cela des 
locutions proverbiales ou populaires. Les indica- 
tions données par Larivey lui-même dans la dédi- 
cace de son premier volume nous ont mis sur la 
trace de la plupart des pièces dont il s'estinspiré.Un 
peu de mémoire et quelques recherches ont tait le 
reste. Nous avons sous les yeux les neuf pièces 
italiennes que Larivey a habillées à la françoise. 

Les personnes qui s'occupent d'histoire litté- 
iraire seront peut- être bien aises de trouver ici, sur 
ce sujet, quelques détails qu^elles chercheroient 
vainement ailleurs. Nous n'indiquerons de ces 
pièces italiennes que les éditions dont nous nous 
sommes servi , mais en existe d'autres. 

La première comédie de Larivey , le Laquais^ 
est tirée du Ragazzo de L. Dolce ^. Le prolo- 

1. Il Ragazzo, comedia di M. Lodovico Dolce. In Vîm- 
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gue est de rauteur italien. La pièce est traduite . 
assez fidèlement.' A la fin, Larivej a supprimé 
quelques scènes qui retardoient le dénouement. . 

La seconde comédie, la Veuve, est tirée de ^ 
la, Vedova de Nicolo Buonaparte , gentilhomme . 
dWe famille dès long-temps illustre , de la fa- 
mille qui règne en France^. L'auteur françois 
a. supprimé plusieurs personnages et plusieurs 
scènes. Dans celles qu^il a conservées, la traduc- 
tion est assez exacte. Le prologue est de Fauteur 
italien. 

La troisième comédie, les Esprits^ est VArido" 
êio de Lorenzino de Médicis ', que Lariyej con- 
fond avec Laurent le Magnifique, père de Léon X. 
Cette pièce exigeoit des changements importants. 
Larivej a supprimé plusieurs personnages, en- 
tre .autres celui de Lrvia, schiava del Ruffo^ que 
son maître faisoit valoir d'une manière plus lucra- 
tive qu'honnête. Le prêtre ««r Jacomo est devenu 
nuutre Josse le sorcier. Le prologue de l'auteur 
italien eût paru fort cavalier au public françois : 
Larivey en a fait un tout neuf, à moins qu'il ne 
l'ait pris en tête d'une autre pièce, ce que nous 
croyons avoir reconnu , sans pouvoir rafBrmer. 

1. La VedoTa, comedia facetissima di M. Nicole Buo- 
naparte, cittadino fiorentino. In FiorenzB^apprestoiGinmtiy 
i568, in-8. — La medesima. Parigi, MoUni, i8o3, ia-8. 

9. Aridosio, comedia del sigoor Lorenzino de' Medici. 
/n FirenUy appresto Giunlit i6o5, in-S. 
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La quatrième pièce, le Morfondu , n W guère 
qu'une traduction de la Gelosia de Grazzini *. 
La(riyey a supprimé les intermèdes , et des deux 
prologues de Fauteur italien, adressés Tun aux 
hommes et Tautre aux femmes , prologues passa- 
blement étranges, il a fait le sien. 

La cinquième pièce, les Jaloux^ est une ti*a- 
duction à peu près littérale de i Gelosi, de Vin- 
cent Gabbiani *. Larivey a supprimé quelques 
personnages secondaires. Le prologue est de Tau- 
teur italien. 

La sixième pièce , les EscoUiera , est une tra- 
duction de la Zecca de Razzi '. Le prologue 
est tiré de celui de Tauteur italien. 

La septième comédie , la Constance , qui est la 
première du volume publié en 1611, est une 
traduction à peu près littérale de la Goslanza 
de Razzi *• La pièce italienne est précédée d'un 
prologue en vers dont Larivey a tiré doublement 
parti : ce prologue lui a fourni sa dédicace du 

1. La Gelosia, coinedia, dans les Comédie d'Anton- 
franc. Grazini, academico fiorentino, detto il Lasca... 
Yenetia, appresso Bemardo Giunti e Fratelliy iSSa, in-8. 

a. I Gelosi, comedia di M. Yincenzo Gabiani, gentil- 
huomo et academico bresciauo. Yinegia , appresso Gabriel 
Giottto de' Ferrari, i55o, in-ia. 

3. La Zecea, comedia piaceToIe et ridicolosa di-M. Gi- 
rolamo Razzi. Yinegia, i6oq, in-8. 

4. La Gostanza, comedia di Girolamo Razzi. In Firenzêj 
appreaeo i Giunli, i56&, in-8. 
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second Tolume à François d^Amboise , et le pro- 
logue de là Constance, 

La huitième pièce, le Fidèle^ est une traduc- 
tion au. Fedele de L. Pasiqualigo ^. Le prologue 
est de 1 auteur original. 

Enfin la neuvième pièce, les Tromperies^' 
est traduite i peu près littéralement d^une pièce 
italienne intitulée gVIngahni ', de N. Sechi. Le 
prologue est de Fauteur italien. 

Nous avons tu que les six premières comédies 
de Larivey obtinrent un grand succès, constaté 
par plusieurs éditions. Les trois dernières n'ont 
été imprimées qu'une foii , ce qui s'explique par 
la mort de Fauteur, et surtout par cette circon- 
stance que ces trois pièces n'avoient pas , comme 
les premières, Tattrait de la nouveauté. Ce volume, 
n'ayant eu qu'une seule édition , est devenu très 
rare et se paie au poids de l'or dans les ventes 
publiques. 

Si les pièces de Larivej obtinrent un grand 
succès à la lecture , il est difficile de dire si elles 
réussirent également à la représentation. Peut- 
être même ne furent-elles jamais représentées 
publiquement. Il n'y a aucun éclaircissement, 

i. Il Fedele, comediadel cUrissimoM. Luigi Pasqua* 
Hgo. /a Venetia^ appresso France^eo Zttettiy 1579, i^'^* 

9. Gr Inganni, comedia del signor N. S. (Sechi), reci-*- 
tata in Milauo l^anno i547, dinauzi alla maestà del Re 
Filippo .. In Fiorenza, appresso i Giuntif i56a, in-8. 
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sur ce point t i tirer des prologues, puisque ces 
prologues , ainsi que nous Fayons vu t sont Fœuvre 
des auteurs italiens. Cependant nous inclinons & 
croire que ces pièces furent représentées devant 
le public. Le sonnet de Guillaume Cliasble , que 
nous ayons rapporté page x , le donne à en-' 
tendre assex clairement, et le soin que prenoit 
Lariyey de mettre dans ses pièces le moins pos- 
sible de rôles de femmes (on sait que ces rôles 
étoient joués par des hommes, ce qui nuisoit à 
rillusion) indique positivement qu^il travailloit 
pour la scène. Si ses pièces ne furent pas jouées 
sur des théâtres réguliers, elles furent assurément 
représentées sur des scènes particulières , comme 
la plupart des pièces de ce temps-là. 

Nous avons trop peu de renseignements sur 
notre auteur pour qu'il nous soit possible d'indi- 
quer les circonstances qui le portèi*ent a s'occuper 
de ce genre de littérature. Nous le voyons lié avec 
plusieurs auteurs dramatiques. Louis Le Jars , 
auteur de la Lucelle^ lui adresse des vers en 1 672* . 
Guillaume Le Breton, auteur de la Tragédie d'A- 
donis et de plusieurs autres pièces, fait de même 
en diverses circonstances. François d'Amboisc , k 
qui Larivej a dédié son théâtre, est auteur des Neet- 
politainesy que nous donnerons dans le tome VII, 

1. Un sonnet imprimé en tAte de la traduction de Stra- 
parole. 
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et fut réditeur de la tragédie de G. Le Breton. 
Larivej engagea-t-il ses amis dans la carrière 
dramatique, ou bien j fut-il entraîné par eux ? 
C^est ce que nous ne pouvons décider. Peut-être 
Larivey, en s^occupant de ses comédies, cédoit-il 
tout simplement au penchant qu'il éprouvoit pour 
un genre de travail ordinairement assez ingrat, 
cVst-à-dire pour les traductions. Quoi qu'il en 
soit, il n'a pas à se plaindre : de ses traductions, 
il reste un Ûvre qui sera quelque jour tiré de l'ou- 
bli : la Filosofie fabuleuse ;t1 reste deux ouvrages 
qui survivront à bien des compositions originales : 
sa traduction de Straparole et son Théâtre, 

P. JANNET. 
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A MONSIEUR D'AMBOISE 



ADYOCAT EN PARLBHENT. 




onsieur, J'ajr tousjours pensé que 
ma nouvelle façon d'escrire en ce 
nouveau genre de Comédie, qui n'a 
encores esté beaucoup praticqué 
entre noz François, ne sera tant 
bien recède de quelques uns trop sévères, comme 
jeserois ayse me le pouvoir persuader ; occasion 
qui m'a long temps fait douoter si je deuojr faire 
veoir le jour à ce mien petit ouvrage, basty à la 
moderne et sur le patron de plusieurs bons au- 
teurs Italiens, comme Laurens de Medicis, père 
du pape Léon dixième^ François Grassin, Vin- 
cent Gabian, Jherosme Razzi^ Nicolas Bonne- 
part^ Lojrs Dolce et autres, qui ont autant ac- 
quis de réputation en leur vivant et espéré de 
mémoire après leur décès, s'esbaians en ces Co- 
médies morales et facecieuses, comme s'exer- 
ceans en l'histoire ou en la fUosofie , esquelles 
ils n'estoient pas moins versez qu'en toutes 
bonnes sciences. Toutes fois, considérant que la 
Comédie^ vrajrmiroûer de noz œuvres^ n'est qu'u- 
ne morale fUosofie, donnant lumière à toute hon- 
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neste discipline, et par conséquent à toute ver tu^ 
ainsi que le tesmoigne Andronique, qui premier. 
Va faict veoir aux Latins, j'en ay voulu jctter . 
ces premiers fondemens, oàj'ajr mis,, comme en . 
bloc, divers enseignemens fort profitables, blasr 
mant les vitieuses actions et louant les honnes- 
tes, affin de faire cognoistre combien le mal est 
à éviter, et avec quel courage et affection la 
vertu doibt estre embrassée^ pour mériter louan- 
ge, acquérir honneur en ceste vie et espérer non 
seulement une gloire éternelle entre les hommes, 
mais une céleste recompense après le trespas. Et 
voylà pourquoy mon intention a esté , en ces po- 
pulaires discours , de représenter quelque chose 
sentant sa vérité^ qui peust par un honneste 
plaisir apporter^ suyvant le précepte d'Horace, 
quelque profit et contentement ensemble. J'ay 
dict que j*en jette les premiers fondemens, non 
que par là je veulle inférer que je sois le pre- 
mier qui faict veoir des Comédies en prose, car 
je sçay qu assez de bons ouvriers, et qui méri- 
tent beaucoup pour la promptitude de leur es- 
prit, en ont traduict quelques unes y mais aussi 
puis-je dire cecy sans arrogance, que je n'en ay 
encores vu de françoises, j'enten qui ayent es- 
té représentées comme advenues en France, Or, 
si je n'ay voulu en ce peu, contre l'opinion de 
beaucoup, obliger la franchise de ma liberté de 
parler à la sévérité de la loy de ces critiques 
qui veullent que la Comédie soit un poëme sub- 
ject au nombre et mesure des vers {ce que^ sans 
me vanter, j'eusse pu faire), je Vay faict parce 
u'il nCa semblé que le commun peuple, qui est 
e principal personnage de la scène, ne s'estudie 
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icmt à 4g^n€er ses paroles qu'à publier son af- 
fection^ qu'il a plutost dicte que pensée. Il est 
bien vray que Plauie, Cecil, Terence, et tous 
les anciens, ont embrassé^ si non le vray cors, à 
tout le moins l'ombre de la poésie, usans de 
quelques vers iampiques^ mais ai^ec telle liber* 
té, licence et dissolution, que les orateurs mes- 
mes sont, le plus soutient, mieux serrez en leurs 
périodes et cadances ; qui a donné occasion de 
rappeller en doubte s^il falloit mettre la Comé- 
die entre les poèmes par faicts^ bien quelle soit 
sœur germaine de la Tragédie^ issues toutes deux 
de mesmes parens^ encor que ces te cy, comme 
puis-née y nayt pas esté mariée en si haut lieu. 
Ety comme vous sçavez^ c* es tV opinion des meil^ 
leurs antiquaires, que le QuEROLUS de Plaute, 
et plusieurs autres Comédies qui sont peries par 
l'injure du temps, ne furent jamais qu'en pure 
prose. Joint aussi que le cardinal Bibiene, le 
Picolomini et l* Are tin, tous les plus excellens 
de leur siècle, et les autres dont j'ai parlé 
cy dessus, et lesquels fay voulu principalement 
imiter et suyvreen ce que j'ay pensé m'estr^ pos- 
sible et permis^ n'ont jamais, en leurs œuvres co- 
miques, jaçoit qu'ails fussent des premiers en la 
poésie f voulu employer la rithme^ comme n'es^ 
tant requise en telle manière d'escrire, pour sa 
trop grande affectation et abondance deparolles 
superflues. Et ce sont les raisons desquelles vous 
et Monsieur le Breton, que j'honore beaucoup 
pour ses rares vertus , m'avez plus eguillonné 
de donner commencement à ces fables, qu'icy je 
vous offre et dcsdie, comme au meilleur de mes 
meilleurs amis , affin que vous , qui estes mon 
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auteur et gar and formel ^ preniez^ e'ilvousplaist, 
lu cause pour moy^ et qu'au moyen des bonnes 
raisons.que^ous pourrez puiser en la twe source 
des bons livres qui sont entre voz mains, vous 
me sentiez d'une levée et ferme rampart contre 
les inondations et torrens de quelques envieux 
qui me voudroient blasmer, et calomnier la bon- 
ne et sincère affection que j'ay de profiter au 
public; me semblant^ puisqu'avez mis entre mes 
mains la pierre dontfay faict ce coup, que me 
devez garantir envers et contre tous de l offense . 
qu'en cet endroit je pourrais avoir faicte. Et je 
vous en supplie. Monsieur, é^ aussi bon cueur que 
je désire estre recommandé à voz meilleures 
grâces* 

A Paris, ce premier jour de Janvier 1679. 



Vostre affectionné serviteur et meilleur 
amy, 



Pierre de Larivet. 



ADVERTISSEMENT. 



^M^Rffin qae le lecteur ne s'ébahisse de ces 
«^^âSItTO» lettres, A, B, C, qu'en quelques 
I^^^UlieuK du quatriesme acte de la comédie 
twSsindes lalouK j'ai mis en teste de quel- 
ques lignes , je l'advise que je Vaj fait pour em- 
bellir aucunement la scène , et exprimer une 
certaine impatience d'hommes cnurroussez ; ne sa- 
chant comme mieux faire coguoistre que deux 
ou trois personnes parlent ensemble en mesme 
temps, siiton par la transposition des lignes de 
Uur discours , lesquelles , pour mieux les faire 
entendre et rapporter ensemble, j"ay distinguées 

Îit ces caractères , l'A monstrant que touttes les 
gnes marquées de cesie lettre se suivent et doi- 
vent estre leu'és jusques au bout , et ainsi des au- 
tres consecutiTement. 
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AU SEIGNEUR DE L'ARRIVEY. 



Quel honneur ont acquis ces feintes dramatique» 
Chez le peuple Grégeois , et puis chez le Latin > 
On le voit aujourd'huy, malgré le fier destin , 
Qui ne peut effacer leurs théâtres antiques. 

C*estoit une coustume aux bonnes Republiques 
D'enrichir les sçavans d'un honneste butin, 
Quand ils venoient flater le courage mutin 
Du vulgaire rev esche, en leurs actes sceniques. 

Terence, Garthageois , qui souvent attendit 
Le Romsân spectateur, son Eunuque vendit 
Si grand somme d'argent qu'elle nous est estrange. 

Mais , gentil L'Arrivey, qui donnes aux François 
Ce comique labeur que docte tu bonçois. 
Combien te devons-nous de bruict et de louanges ? 

Mas honra que vida. 



LE LAQUAIS 



PREMIERE COMEDIE 



DE PIERRE DE LARIVEY 



CHAMPENOIS 



LES PERSONNAGES. 



SYMEON, TieUard. 
VALÉRE, serviteur. 
THOMAS, iiia<iiiereatt. 
MAURICE, amoureux. 
L U G I AN , maistre èa arU. 
HO RAT 10, Italien. 
JACQUET, son laquais. 



CATHERINE, servante de 
Symeon. 

FRANÇOISE, aile de Sy- 
meon. 

BELLE-COULEUR, ser- 
vante. 

MESSER ANTHOINE, 
secrétaire. 



f^ 




PROLOGUE. 




essieurSj il y a une sorte d'hommes , lesquels^ e%^ 
cor qu'ils soient du tout ignorons , veullent estre 
estimes plus sages que les autres, et, faisons 
paroistre en leurs habits la saineteté de HilO" 
rkm et en leurs propos l'éloquence de Ciceron, crient que le 
monde va de travers, et que nous sommes au temps des cala- 
mitez et tribulations. Pour leur respondre avec toute patience, 
Je dff qu'à la vérité, c'est un grand péché que tels personnages 
vivent, comme ceux qui, agans le cerveau gaslé, cherchent al' 
terer celuy des autres , parce qu'il n^g eut Jamais temps plus 
plaisant ny plus heureuse vie que celle du Jourd'hug, Et qu'il 
soit vray, vous le voyez par ces bons pères à qui Vaage a desjà 
mio. un de leurs pieds en la fosse , lesquels voudroient estre 
rajeunis de trente ans pour vivre encores autant d'années avee^ 
ques nous et oyr réciter tant de belles comédies que Je sçay 
que noz François nous feront voir cy après , dressons un Ihea- 
tre autant magnifique , superbe et glorieux que nation qui soit 
au monde , affin de n'aller plus chercher ailleurs qu'en nos 
propres maisono ces honnestes plaisirs et utiles récréations. 
Il y en a encore d'autres {Mes dames ) qui, ventans par paroles 
U doctrine de Platon , et suyvans par effeet la vie d'Epieure, 
vous fUyent comme on faict les bestes cruelles, et combien que 
soyez l'ornement du monde , la consolation des hommes, la 
réparation du genre humain , et la doulceur de nostre vie , 
vous portent neanlmoins une telle haine qu'il n'y a aucun d'eux 
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^tft veuUe lever les yeux pour vous regarder au front ; et Dieu 
sçait si j'en suis fasehé et en pren grande compassion, MaiSj 
laissant pour ceste heure les temps y les influences et les plain- 
tes , je vous veux faire entendre que Je suis icy envoyé pour 
vous supplier daigner escouter ceste comédie avec autant de 
patience qu'avez accoustumé veoirle bal, les festins et les mas- 
carades qu'on faict en ceste ville , non seulement aux jours 
gras , mais tousjours généralement , sans mesme en excepter le 
caresme , et je m^asseure qu''on vous fournira de matière non 
seulement pour rire, mais pour aprendre, enseignant aux viel- 
lards a estre plus modérez , et moins addonnez aux plaisirs 
de Venus , et conseillant les jeunes à laisser la trame amou" 
reuse et suyvre la vertu^ pour ce que le bois sec se convertyt 
incontinent en cendres , et le verd se seiche au feu, puis en fin 
se consomme en sa braise. V auteur Va voulu intituler le La" 
quais , non sans cause , d'autant qu'en un mesme tems vous 
verrez par trois diverses tromperies décevoir un viellard , le— 
quel, épris des beaulez d'une jeune fille de laquelle son fils es-- 
toit amoureux , pensant la nuict estre couché avec elle, trouve 
entre ses bras un laquais desguisé; cependant son fils joyt de 
ses amours , sa fille propre s'enfuyt avec son amy, et sa ser^ 
vante le desrobbe. Le faict se découvre, et le trouble est grand 
et brouillé. En fin tout succède si bien que les amans sont es- 
pousez ensemble , le laquais recogneu pour frère de la fille 
amye du fils au viellard^ et la servante rapporte son larcin, qui 
faict redoubler la feste. Mais, quand j'y pense, je vous aysans 
y penser déct l'argument de la comédie; s'il est advis à aucun 
que quelque fois on sorte des termes de Vhonnesteté , je le pria 
penser que^ pour bien exprimer les façons et affections dujour- 
d'huy, il faudrait que Us actes et paroles fussent entièrement la 
mesme lasciveté. Or, pour ce qu'il est temps de eommancer,pre' 
nant vostre silence pour augure que nous vous serons agrea^ 
blés, je vas trouver mes compagnons et leur dire qu'ils se has- 
ient sans trop vous faire attendre ; mais voicy desjà le viel* 
lard , escoutez-le. 
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LE LAQUAIS 



COMEDIE 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 
Symeon, yiellard; Valère, seryiteur. 

Stheon. 

;n fin, quand j'y ay bien pensé, je 
trouve qu'amour est un grand sei- 
gneur. 

Yalère» Mais un grand fol, de- 
^viez-yous dire. 
Symeon. Que dis-tu? 

Valère. Je dy quila une sœur beaucoup nlus 
grande dame que luy; aussi est-elle suyvie d'un 
monde de courtisans. 

Symeon. Voilà dont j« n'avois jamais oy par- 
ler. Et comme a-eUe nom? 

Valère. Dame. folie, laquelle n'est seulement 
sœur, mais corps et ame d'amour. 
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Symeon. Tu yeux inférer par là que tous amou- 
reux sont fols , non pas ? 

Valère. Je ne dy pas tous , mais bien la plus 
grande partie. 

Symeok. Ainsi tes parolles s^adressent à moy? 

Yalère. JVstime qu'elles s'adressent plus à 
vous qu'à autre. 

Symeon. Fay un peu de distinction ; dy moy, 
quelle sorte d'amoureux enten-tu estre fols ? 

Valère. Les yiellards qui vous ressemblent. 

Symeon. Tu veux donc dire que je suis fol ? 

Valère. Pardonnez-moy, ce seroit trop; mais 
je dy qu'amour a faict de vostre entendement le 
mesme qu'il a accoustumé faire de celuy des au- 
tres vieilards, 

Symeon. T'est-il advis qu'un serviteur doive 
ainsi parler à son maistre ? 

Valère. Voulez-vous que je parle plus cor- 
rectement ? Tous amoureux sont fols , et les viei- 
lards plus que les autres. 

Symeon. Sçais-tu qu'il y a? Je t'envoyeray au 
gibet. 

Valère. Ce sont les larrons qu'on y envoyé , 
et non les fidelles serviteurs. 

Symeon. Ta langue te portera donmiage, glo- 
rieux outrecuydé que tu es. 

Valère. Monsieur, je sçaybien que qui n'est 
flateur, au temps où nous sommes, est estimé mes- 
cbant et arrogant. Mais ce m'est tout un , j'ayme 
mieux vostre bien et honneur sans grâce que 
grâce avec vostre honte et dommage ; paravan- 
ture que quelque jour vous apprendrez à me cog- 
noistre. 

Symeon. Cestuy-ci est devenu philosophe. 
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ValÈre. Je TOUS dj, Monsieur, et le diray 
nonobstant vos menasses , que Tamour n'est bien 
séant à un yiellard comme vous estes. 
Symeon. Ha, ba, ba 1 mon maistre. 
Valère. Vous en riez, mais vous en devriez 
pleurer, considérant qu'estes aagé de plus de 
soixante ans ; qu'avez une femme encor belle et 
fresche, un fils de dix-buict ans, et une fille 
preste à marier, laquelle, etc. 

Stmeon. Ne mets point ta langue en monbon- 
] neur, car, par Dieu , je t'en ferois repentir. 

Yalère. Voilà qui est beau que l'on dise par 
Paris. 

Syheoi^. Tay-toy, que tu ne me faces devenir 
fol à tes despens. ^^ 

ValèRE. Qui se pourrolt taire que la fille d'un 

des plus ricbes bourgeois de ceste ville 

Stmeon. Or sus, je le veux dire moy-mesme : 
un soir estant en la cbambre de ma fille, j'oy je 
ne sçay quoy tomber sur lafenestre; et, rcffaraant 
quec'estoit , je trouvé une missive lyée à l'entour 
1 d'un petit caillou, laquelle luy estoit envoyée 
\ par un gentilboinmede la maison du cardinal que 
;' sçavez, ainsi que je peu apprendre par la soiib- 
; scription d'icelle. Et bien ! est-ce un si grand 
cas: 

Valère. Je suis plus beste m'en soucier, puis 
que n'en faictes autre conte. Hé, Monsieur, Mon- 
sieur, ouvrez les yeux, et vous souvenez qu'estes 
père et en l'aage où devriez enseigner les autres. 
Symeon. Valère, fay te» affaires sans te mesler 
des miennes ; je sçay bien comme en venir à bout. 
Valère. Pleust k Dieu que je le peusse faire 
'. sans passion ! 
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Symeon. Si tu m^aymois, ta ne me contredi- 
rois en mes amours, ains chercherois tous moyens 
' pour m'y ayder. 

Yalère. Hé mon Dieu ! retournez à vous- 
mesmes, sans vous laisser ainsi transporter où 
après ne voudrez estre entré. 
' Symeon. Amoiu* a souvent dompté plus bra- 
ves cerveaux que le mien , mais tu es tant gros- 
sier que ne peux comprendre ses miracles. 

Yalèbe. Le plus grand miracle que jamais 
jj fit amour, selon mon opinion , est de vous avoir 
osté Tentendement au temps qu'en aviez plus de 
besoin. Pardonnez-moy si je ay la vérité. 

Symeon. Devant, pendart! osle-toy d'icy, be- 
listre , car, par la mort ! . . . 

Yalère. A la bonne heure! vous le cognois- 
trez à la fin. 

Symeon. Maintenant que je suis demeuré seul, 
je veux confesser vérité : mon Yalère ne m'a ja- 
mais esté que fidelle , et m'a tousjours bien con- 
seillé ; aussi a-il l'esprit meilleur et Tame plus 
droicte que beaucoup d'autres serviteurs. Mais 
quoy ! qui est amoureux est ennemy de conseil. 
Il n'est besoin remonstrer au malade qu'il ne de- 
voit faire les excez cause de sa maladie , ains le 
faut secourir par médecines. Mais où pourray-je 
trouver ce glouton de Thomas, qui seul peut con- 
duire à port la barque de mes désirs. Il me pro- 
j! mit hier qu'il ne failiiroit me venir trouver à ceste 
heure. Ha ! le voylà ! 
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SCÈNE II. 
SytTMon; Thomas , maquereau. 

Symeon. 

u sois le bien venu , Thomas. 

Thomas. Et vous le bien trouvé, 
Monsieur. quelle belle face ! quel air 
délicat ! quelle aparance impériale 
vous avez maintenant î Par ma foy, Monsieur, 
vous rajeunissez comme le formis. 

Symeon. Ha, ha, ba ! tu veux dire comme le 
fœnix. 

Thomas. Comme Icfœnix, oy, vous dites vray. 

Symeon. C*est tout un, la faute n'est pas 
grande ; mais Tamour que tu me portes te faict 
veoir en moy ce que tu voudrois , non ce qui s'y 
void , car je me trouve mal . 

Thomas. Comment, mal! Ceux de vostre qua- 
lité sont-ils malades ? 

Symeon. Mon mal est dedans. 

Thomas. Il y a plusieurs sortes de maux : les 
fièvres , le catarre , le mal de costé , des reins, de 
Festomach, et autres semblables. 

Symeon. C'est bien autre chose pire que tout 
cela. 

Thomas. J'obliois les gouttes, la gratelle, la 
verolle , la peste , etc. 

Symeon. Saches, Thomas, que les maux que 
tu viens de nommer peuvent estre appeliez biens 
en comparaison du mal qui me tormente. 
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Thomas. Feste aux diables! je me veux donc 
retirer de vous. 

Symeon. N'ayez pœur : car, eucor que mon 
mal soit dangereux, si n'est-il point contagieux. 

Thomas. Comme le nommez-^vous ? 
r Symeon. Je voudrois volontiers te le dire , et 
1 serois bien aise ne le dire point. 

Thomas.. Que craignez-vous ? de qui avez- 
vous honte ? 

Symeon. De moy-mesme. 

Thomas. De vous-mesmes! Dictes, dictes-le 
hardiment, car je vous ose asseurer qu'on meurt 
souvent faute de déceler ce qu'en a sur le cœur.. 
Dic^es-le moy. 

Symeon. J'en suis content. 

Thomas. Là donc. 

Symeon. Amour est le mal qui me tourmente. 

Thomas. Ha, ha, ha ! 

Symeon, Tu t'en ris? 

Thomas. Qui n'en riroit, entendant qu'estes 
]i malade d'amoUr ? Je pensois que ce fust quel- 
•* que estrange maladie où n'y eust point de re- 
mède. 

Symeon. Ne te semble-il pas qu'amour soit de 
la qualité que je t'ay dicte? 

Thomas. Nous sommes appointez contraires , 
car amour est la plus douce et sucrée chose du 
monde; demandez-le à ces petits bestions qui 
meurent sur le trou. 

Symeon. Que ce me seroit une douce chose me 
ti'ouver entre les bras de — 

Thomas. De qui ? de la mort ? 

Symeon. De la mort ! Ha, Thomas ! 
'; Thomas. Oy, de la mort; vous seriez hors de 



Le Laqcaisv Co'HEDifi. 17^ 

Qçs peines, si ;imdar est un si gcasd tourment que 
vous dictes. 
] Symeon. Qui Ta éprouyé comme moy en sçau- 
roît bien dire quelque chose. 

Thomas. Or sus, Monsieur, j^ay entendu tos- 
tre maladie, dont je suis bien marry; mais comme 
ferez- vous pour en guérir ? 

Symeon. Mon bedon , si tu m'aymes, tu peux 
estre mon médecin. 

Thomas. Que voulez-vous que je face? Si 
\ j^estois vostre amoureux, je vous mettrois au pa- 
radis d^Adam, et par ainsi guéririez de tous vos 
maux. 

Symeon. Antre que toy ne m'y sçauroh. 
mettre. 

Thomas. Me voilà prest s*il est en ma puis- 
sance; mais je m^esbany beaucoup comme crai-: 
gnez n'obtenir ce que desirez. 

Symeon. Ha! mon amy, si j'estois tel que je 
me trouvois jadis en l-aage de trente-cinq ou qua- 
rante ans, je ne craindrois point que tout ne me 
vint à souhet, car mille belles et gentilles dames 
rafoliroient en mon amour et se battroient à qui 
m'auroit ; mais, comme tu vois, je suis vieil, et les 
jeunes ne demandent que les jeunes. 

Thomas. Il est vray, mais vous avez autre 
chpse qui est beaucoup plus estimée que la jeu- 
nesse ny la beauté. 

Symeon. Quoy? la vertu ? 

Thomas. Fi de la vertu ! on n'en tient plus 
conte aujourdliuy; j'enten bien autre chose. 

Symeon. La noblesse ? 

Thomas. Rien moins. 

Symeon. Quoy donc ? 

T. V. S 
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' Thomas. Que tous estéis riche et avez force 
escus ; m'entendez-vous ? 
Stmeon. Sentence divine I 
Thomas. Soyez donc asseuré de ranger à vos- 
tre volonté les flammes, et non les femmes. 
' Syheon. Voilà aussi la seule espérance qui 
m^entretient en vie. 

. Thomas. Et bien ! celle que vous aymez, est-ce 
quelque princesse ou royne ? 

Stmeon. Celle que j^ayme est une belle jeune 
fille qui a encore sa mère. 

Thomas. Si elle estoit fille d'Alastraxerée ou 
d^Urgande la descogneue , vous Tauriez, ayant 
bdurse plaine. 

Stmeon. , quelle nouvelle similitude ! 
• Thomas. J'en sçay un millier de telles par cœur, 
mais vous me semblez un de ceux qui attendent 

Îue le confesseur les interroge de leurs péchez, 
jui est ceste amoureuse ? Voulez-vous qu'avec 
des tenailles je vous arrache de la bouche les mots 
Ttin après l'autre? 

Stmeon. Il n'y a homme dans Paris qui la co^ 
gnoisse mieux que toy, car tu demeures quasi 
tout auprès de son logis. 

Thomas. J'en suis bien abe. Gomme a-elle 
nom? 

Stmeon. Gognoissois-tu pas bien monsieur 
Pomphile , ce viel advocat fameux? 

Thomas. Jésus ! mieux que le pain. le brave 
seigneur! ôle gentil personnage! Helas! que je 
serois heureux s'il estoit encor en vie. 

Stmeon. Si tu cognois sa fille, tu cognois mes 
amours. 

Thomas. Je m'en suis doubté. Sainct Jean! 
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vous ne Tom estes mal adressé, car je vous ose 
dire qu'elle est .la plus belle, la plus gaillarde et 
vertueuse fille qui soit en tout le monde. 
W Syhbon. Ne penses pas aussi que je puisse 
' ^ aymer autre chose que ce qui est beau et gentîL 
Thomas. Je lesçay bien. Mais il me.semble que 
' je vous ai faict une promesse assez légère, ne sa- 
chant encor que c'estoit elle ; il est vray que j'ay 
cecepte en ma gibecière qui peut guérir dt 



Symeon. Helasl mon migQon , fais-moi donc 
vivre. 

Thomas. Quatre choses sont icy nécessaires : 
Tesprit , la vigilance , le courage et la Fortune ; 
mais surtout qu'il n'y ayt point faute de conqui- 
bus« car vous sçavez que Ja mère n'est- des plus 
riches et que les procez l'ont ruyuée. 

Symeon. Que veult dire conquibus? 

Thomas. J'enten des escus. 

Symeon. Hz ne te manqueront , pourveu que 
tu ne manques point de courage , d'esprit et de 
diligence. Mais comme aurons-nous la Fortune ? 

Thomas. 11 la faut prendre. 

Symeon. Comment se prend-elle? 

Thomas. Avec des retz d'or. 

Symeon. Fay donc que j'aye la fille, et je te 
feray riche. 

THOMAS. Je vous mercye humblement, Mon- 
sieur ; je sçay qu'estes magnifique et fort libéral. 

Symeon. Mais comme manierons -nous cet 
affaire? 

Thomas. Laissez-m'en la charge. 

Symeon. Je le veux bien. Allons en mon logis, 
et après souper tu me pourras plus à loisir et d'un 
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meilleur courage discotirir siir ctôte mattire. 

Thomas. C'est bien dit; AUons. 

Symeon. Voicy venir mon fils avec Valèrc; 
prenons ceste' auRre rue; je ne veax pas qu'ils 
me voyent. 

Thomas. Allons par où vous voudrez ; ce m^est 
tout un, pourveu que je face bonne chère. 



SGËNE m. 
Maurice^ amoureux; Valère, 

Maurice. 

lalère, as tu veu mon père avec Thomas? 
» Yalère. Je, serais bien borgne si je 
lue Tavois veu. 

Maurice. moy chetif ! Je suis le 

Îlus misérable et marheureux homme qui vive, 
fui iamais oyt dire que le père fust corival de 
son nls? 

Yalère. Que sçait vostre père si vous estes 
amoureux ? 

Maurice. Mon Dieu, que je voudrois bien que 
tu lui eusses dit. . 

Valère. Pourquoy faire? 

Maurice. Affin qu'ayant honte de m'estre 
compagnon en mesme course amoureuse, il se 
déporte honnestement de son entreprinse. 

Valère. les beaux propos ! Lequel est plus 
honnestc, ou que le père cedde à son fils, ou le fils 
à son père ? . = 

Malrice. Doncqaes il faudra que je n^ayme 
pas ce que j'ayme bien? 
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* ' Valère.' Il en pourra dire aulfant. 

M;4U&iGB. Faj en iantasie luj decoayriv mes 
amours. 

-' Yalèrb. Pauyrct) vous estes foL Que s'en 
. ensuyyrâ- il après ? 
. OUaurige. Laisse^moy dii*e. 

Yalère. Achevez; 

Maurice. Puis lui faire entendre que je de- 
^e espouser Marie. 

Yalère. Tant pis. 

Maurice. Pourquoi? 

Yalère Escoutez. 

Maurice. Dy. 
- Yalère. Premièrement, il vous fera une re- 
primende comme père. 
' Maurice. Qu'en seraHse pour cela? 

Yalère. Il dira qu'il ne faut qu'un jeune 
homme riche, de bonne et ancienne maison, face 
la cour , mais qu!on la luy fsice, principalement 
<[uand c'est une' qui n'a pas grandz moyens, 
.comme cesté-^y. 

Maurice. Quand je le ferois, je ne serois pas 
le premier. 

Valère. Ou bien il dira que soignez seulement 
à vos estudes, et qu'il vous donnera femme quand 
il en sera temps. 

Maurice. Gomme si je prenois une femme 
pour luy, et non pour moy. 

Yalère ; Et qui doubte qu'icelluy, aymant 
ardemment Marie, comme ie 5çay qu'il l'ayme, ne 
^çache trouver mille occasions , la moindre des- 
quelles sera suffisante pour vous fermer la bou^^ 
che, de façon que n'oserez plus parler de ses 
amours sans tomber en sa maiegrace ? 
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MAtRiCE. Je m^magine bien cela; mais qu*y 
dois-je faire? Gonseille-moy : tu sçais ce que 
' Thomas m'a promis. 

YalIire. Il est Tray; toutesfois je serois d^ad- 
yis qu'oubliassiez ceste fantasie et adonnassiez 
votre esprit à chose plus bonneste et profitable. 

Maurice. Quasi comme s'il estoit en ma puis- 
sance. C'est une chose bien aysée à l'homme sain 
reconforter les malades ; cela ne me plaist point, 

Yalère. C'est faict en homme bien aayisé, 
croire bon conseil, principalement quand il tourne 
au profit de qui le reçoit. 

Maurice. Helas ! on ne croit point le mal, qui 
ne l'csprouve. Je te dy, Valère , que » si je n'ay 
Marie, en bref je mourray. 

Valère. Ole pauvret, il est cuyt l Mais regar- 
dez qu'il yient bien à propos. 

Maurice. Qui? 

Valère. Vostre précepteur. 

Maurice, Voyez que la fortune m'est enne- 
mye ! Allons, je te pne : car, si cest homme nous 
trouve icy, il nous tiendra jnsqnes à la nuict. 

Valère. Quel danger? 

Maurice. Grand pour moy et pbur toy : car, 
si mon pèi^e vouloit souper, qui le seryiroit, veu 
que tu n'es au logis ? 

Valère. La servante y est-elle pas ? et puis il 
est fasché contre moy; 

Maurice. Voicy mon maistre; quant à moy, je 
ne le veux attendre. 

Valère. Si faictes, je vous prie, car nous au- 
rons un peu de quoy ru*e.. 
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SCÈNE IV, 
hucian , maistre es artz ; Maurice, Vaiêre, 

LUGIAN. 

eus ! Mauricù 

Yalère. Criez plus fort, il ne tous 
entend pas ; haussez la voix. 
LuGiAN. Je suis aliquantulum rau- 
CHS pour ceste heure. Heus ! à qui parlé^je ? 

Maurice. mon maistre, cWdonc vous ! Bon 
jour TOUS doint Dieu. 

Yalère, Ceste révérence vaut plus que le 
maistre ny que son sçavoir* 

LuGlAN. Bona dies de curia. 

Yalère. Calant homme ï 

I4UGIAN, Adesdum paucis te volo. 

Yalère. Si les poissons volent, les oiseaux 
nagent. 

LuGiAN. Quid? cestuy a le cerveau obtus; 
ia*entens-tu pas ? 

Maurige. Monmaistre, pardonnez-moy , il faut 
que j'aille jusques au Palais pour quelques affaires 
de conséquence, au moyen dequoy je ne puis icy 
flemeurer davantage. ^ 

Yalère. C'est-à-dire , en cet endroit 01^ 
amour me mène. 

Maurige. Paix ! de par le diable. 

LuGiAN. Que va barbottant ce seryus servo- 
rwn entre ses dentz? 

Yalère. Je dy moa ilf^eifana. 
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LvciAN. Maurice, deux Terbicules, puis je te 
donne planièré licence. 

Mauricxe. Despeschez^yons donc, jevous prie. 

Luc I AN. Le suc de nos melliflus propos est à 
bref dke ce que chante rEdesiaste : Cum 9ancto 
sanctus eria , et cum perverso perverteris, lâeo^ 
Cato^ cum bonis amhuUi* 

Valère. Voulant par. la sapedantesqpie rêve- 
rance parler demqj, et. dire que je ne Vaux rien. 

LùGiANé Tay-toy,car je n^adresse pas mes pro- 
pos à tes semblables. 

Maurice. Tay-toy, Valèrc. 

LùCiAN. D'avantage SainctPaul : Corrumpunt 
honas mores coUoquia praça, 

Maurice. Je ne vous enten point. 

LuciAN.. Je veux denotter que ceste familia- 
rité qu'as nouyellement prinse avec cet Italien 
ne me peut plaire, pource que les Italiens sont 
generatio malfi. 

Valère. Monsieur, il dict sainctement : il ne 
parle pas de moy. . 

Maurice. Mon maistre, Tacointance et fami- 
liarité que j'ay avec cet Italien ne passe plus 
outre que bon jour et bon an, et fais cela pourcé 
qu'il commance le premier à me saluer quand il 
ïne void. 

LuciAN. €e quand il me Toid est superflu. 

Maurice. Et me semble que je serois peu bon- 
heste si je il e liiy rendois son salut. 

Valère. Il ne ^erpit pas. Italien s^l faisôit au- 
trement. 

LuciAN. Tutciff «erf^ii/zi^ est présomptueux^ ne 
dicam téméraire. Garçpn, ne ray jamais xjtxe ta 
langue libertine se mesie ^anBjries sermons des 



N 



Lb Lai^^jIis, Comédie. ii 

iGomme^ doctes^ élket ta seras estimé un ({oa-- 
drilpêde. 

• VàLÉRBi Grand mercy; Monsieur. dn^alé 
tle k pédanterie \ 

• LUGIAN. îtaque^ Mauricev mon fils, te admo-^ 
nuisee volui. 

Maurice. Je vous remercye.^ ' 

LuciÂN. D^abondant Aa^^o aliquid tibidicere, 
'■ Maukige. C'est assez; it est tard. 
' LuGiAN. Arrige- aures et m'escoute avec at- 
tention. 

Maurice. J'escoute. 

LuciA«. Je ne sçay d'où vient et procedde la 
I cause qui t'a distraict de tes estudes et renda 
-disGole. 

Yalèrb. Ce discoie, est-ce quelque animal oti 
Quelque homme sauvage ? 
" Luci AN. Diacolûs^ quctsi a scola dii^isus : Boe^ 
îiusy De scolastîca aiscîpiina, Et qu'il ne soit 
vray, tu n'ayois acccmstumé passer un jour sans 
me monti*er quelque thème ou epignimme ; nunc 
vero, et credo quœ lunaquater latuit\ tu ne me 
monstres ampliua ny prose ny vers, et ne 
huitesles escoles comme avois accoustuteé, ou, si 
tu y vas , tu oy seulement une leçon , et puis à Dieu : 

Maurice. Ne sçavez-vous que dict Terençe? 
•^ LuCf AN . Quid inquit cémicusy noster fili? Il 
a une mémoire tresaguë. 

Maurice. Bcbc dies idiam vitam ' adfért, 
tdiqe mores poetidat^ s'il m'en souvient. 
" LuGiAN. ha est ^ mais tu ne pénètres bien là 
mpuelle de çeste tant belle sentence. \ ^ 

^^ MAURi(2iB.É«posez-la. 

LuciAN, Terenefrveutinferer;qiie, quand l'en^ 



Maurice. Non pas Vil vous plaist/m jeHe* 
meurerois trop ; <% 'sera pour une autre Ibis. ■ 
- LuGiAN. Je né te veux destourner de tes af- 
faires. Attende intérim à ce que je t^ay dict; par 
te^ f^i nu'chàriêsîmey'([\xe]e sùiâ ton précepteur, 
etâocebo te^ si tu ne veux parvipendére prct'* 
ceptamea. Curauti^aleas. 

Valèré. Allez au diable, qui vous emporte! 



SGÊN& V. 
^Maurice, Valére. 

Maurice. 

•-. 

G jaseur est*il tourné le coin de la rue ? 
Valère. Oy, sortez. 
Maurice. Je ne pense point qu^il y 
ait un plus cruel rompement de teste ny 
plus grand crève-<îaeur qu'estre coutrainct pre- 
sterl oreille à ce pédant, principalement quand 
pn a auti'e fantasie en la caboche. 

Valère. Par Dieii, vous ne devriez ainsi fuir 
sa .compagnie, car ce sont toutes sentences ce 
({u'ildict. 

Maurice. Que diable ay-je affaire de luy ny 
de ses sentences? Que luy importe si je salue ou 
si je ne salue pas ,' si je parle k quelqu'un ou si 
je n'y parle pas? 

Valère. Il importe tant que c'est tout un, 
je le vous diray une janitre fois. 
y Maurice» iJne heure me semble dqrer mille 
ans. t 
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. Valère. I^etournoBs i vos amours, et soye& 

) * asseuré <}uef n^eust esté pour, ud^ seule occasiou à 

, ce me mouyaut, aucune de vos prières n^eust taul 

' jgaigbé sur moj que me contraindre vous secou-' 

Irir, ny tellement solliciter ce maquereau que 

oeste nuict en puissiez veoir l'efiect, 

Maurice. Quelle estceste occasion? 

Valè RE . QktsX que, si je faisois ceste menée pout 
vostite père , contentant son désir, il en pouiToit 
advenir beaucoup plus de mal ; et si je m'em^ 
ployois pour vous, je me pourrois asseurer que« 
raffaire succédant à Vostre souhaict, beaucoup de 
biens en pourroient réussir-, entre lesquels celuy 
du mariage ne me semble estre des moindres. 

Maurice. Ne parlons point de mariage. 
;' Yalère. Comme si le premier nen avies 
-, point parlé auparavant et n^en fussiez très content! 
Et sçachez que, ne la voulant espoUser, vous vous 
travaillerez en vain. A quelle autre fin pensez*, 
vous que se rapportent les signes d'amitié qu'elle 
vous monstre et tant de messagers qu'elle vous 
envoyé? Je ne dy mot de la conclusion de ceste 
nuict. 

Maurice, à la bonne heure. 

Yalère. Et devez croire que la bonne fille 
faict ce qu'elle faict par Tadvis et conseil de sa 
mère, comme souvent font beaucoup de femmes, 
lesquelles par ceste voye trouvent moyen de ma* 
fier leurs nlles sans aucun douaire . 

Maurice. Advienne ce qui pourra; mais je te 
veux bien dire que j'ayme plus mon contentement 
que tout Tor du monde. 

: Yalère. Et vous jagevponi'ce qu'avez à vi-» 
vre etmourir avec vostre femme. Et s'il advient 
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<}u'elle se conforme à vos Tolontez, yoas estes en 
un petit paradis; mais si elle est revescbe^ fa* 
eheuse et maavaisé^ comme sont presque toutes 
les femmes, c'est un enfer : que di-je? Fenfer est 
un tourment beaucoup plus dfoux, si youlez croire 
ceux qui Pont esprouvé. 

Maurice. Si je ne suis bien, à mon ilam! 
Pourveu que Thomas ne me trahisse. 

VaLère. N'en ayez poem*; il vous ayme trop, 
et est pour jouer le meilleur tour du Braad&à 'W»' 
tre père. 

Maurice. S'il t'a i^im tm Ivyes, et que ce 
fust à moy ,' que &wr fti f 

Valèrr< PieiBifêz-yous que je sois si grue? il 
sera l»eit fîn qui me trompera. Et puis l'affaire 
AeSBne sur un antre pied; j'en suis l'auteur, si 
ne le sçavez. 

Maurice. Je ne trouve bon qu'on se mocque 
de mon père; ne sçauroit-on faire autrement? 

Yalère. Avez-vous peur qu'il se tue? 

Maurice. 11 se pourra tellement irriter contre 
moy qu'il ne me voudra plus veoir. 

Yalère. Qu'il se fasche tant qu'il voudra, il 
faudra qu'il se rapaise ; je le veux un peu chastier. 
Mais prenez garde quil ne s'aperçoive de vos 
amours : tout seroit gasté. 

Maurice. Ne te soucie que de me dire seule- 
ment que tu veux faire. 

Yalère. Yous pouvez deviner à quelle fin 
j'ay prins accointanceavec Bellecouleur, servante 
de Marie. 

Maurice. Je t'enten bien : tu la luy veux me- 
ner desguisée en Marie ; mais je ne 1 estime tant 
simple qu'il ne s'en aperpiv«. 
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- Valère. Âins en ces faicts d^amour il est la 
mesme simplicité. Laissez-moy faire ; alloos* 

' Maurice. Allons, car si tous nos discours 
estoient aussi longs que cestuy-ci, ce ne seroit 
meshuy faict. G^est trop causé. 




ACTE II. 

SCÈNE i. 
Horatio, Italien ; Jacquet, son laquais. 

HORATIO. 

h! injuste, trompeuse et traistresse for- 
tune ! combien me doj-je plaindre de 
toy! 

Jacquet. Au contraire^ Monsieur, 
ayez occasion vous en louer plus qu'homme du 
monde, et luy devriez faire bastir une chappelle et 
la dédier en son* nom. 

Horatio. Ha! glouton, tu te gosses! 

Jacquet. Pardonnez-moy, Monsieur, mais je dy 
qu'estes le plus heureux homme de la terre. 

Horatio. Moy heureux ? 

Jacquet. Oy, vous heureux; et encor piaf 
qalieureux, ayant un tel heur que je pense que lé 
Roy n'en sçauroit avoir un plus grand. 

Horatio. Quel heur, petit vilain, dy-moy? 

Jacquet. Si estes ayme de celle que vous ay- 
mez, est-ce pas un de ces grands heurs dont on fait 
tant de cas? 

Horatio. Tu dis vray, car, mercé d'amor, je 
suis aimé de ma déesse, si on doit croire aux pa* 
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roll«s et aux doux regards, vrais ambassadeurs du 
cueur. 

Jacquet. Comment! vous pouvez parler à elle 
et vous plaindre encor de la fortune? 

HoRÀTib. Ses lettres, que je porte tousjours en 
mon sein, sont au lieu de ses propos. Mais, Jacquet, 
que me sert estre aymé dlelle, %\ d'autre. costé. 
mon malheur ne veut souffrir que je cueille les 
fruicts de Tamitié que Je sçay qu'elle me poite ? 

Jacquet. C'est un autre poinct. 

HoRATio. Je suis comme tu pourrois estre si 
on t'avoit assis à la table dé monsieur }e cardinal... 

Jacquet. Dieu m'en gard ! 

HoRATiO. Et qu'icelle estant toute couverte de 
faisans, levraux, perdrix et autres telles viande^, 
on te liast les mains sur le do» si fort, que tu ne 
peusses prendre un seul morceau. 

Jacquet. Vous me contez de grandes choses. 
Nesçavez-vous qu'il estdict: Ayde-toy, Dieut'ay- 
dera? comme je ferois et devriez faire. Encores, 
dict-on pas aussi qu'avec le temps l'on moissonne? 

HoRATio. Yoilà pourquoy je ne me veux du 
tout désespérer, car^ si Thomas ne me déçoit, je re- 
cevray ceste nuict la recompense de mes services, 
en despit du malheur. 

Jacquet. Vous estes de mon opinion. 

HoRATiO. St ! tay-toy, car j'enten je ne sçay 
quoy. 

Jacquet. J'oy une nouvelle musique. 

UoRATio. II m'est advis que c'est Thomas. 

Jacquet. Vous dictes vray. Et bien ! que vous 
dict le cœur? 

Horatio. Retirons-nous un peu pour oyr ce 
qu^il dict; il parle tousjours quand il est seul. 
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SCÈNE II. 
Thomas, Horatio, Jacquet. 

Thomas. 

es darnes^ si quelque testa 
Veut croire qu'amour soit vertu, 
Il est sans yeux, et ne void goûte, 

Et va errant par un chemin 

dui, le détournant de sa route , 

Le faict eguarer à la fin. 

-V. 

Sçavez-vous qui est nostre mieux, 
Et qui nous faict égaux aux Dieux? 
C'est d'estre content en son ame 
Et jamais rien ne désirer, 
Car le désir est une flamme 
Qui ne nous faict que martirer. 

' D*Amour tous débats sont venus, 
Et les biens viennent de Venus , 
Et de ce bon Dieu de la treille ; 
C'est pourquoy tousjours de bon cœur 
Je sacrifie la bouteille 
Et la pucelle à leur honneur. 



Et puis dictes que je n^ enten rien ! Suis->je 

'"^ par Dieu, et si jamais je ne me, 

cerveau à lire en Ronsard, 



pas bon poè'te ? Or, par Dieu, et si jamais je ne me, 
suis alambiqué le ccrve 




j'ay rempli ma bourse! Et puis dictes qu'amour 

T. ▼. 3 
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ne faîct point de miracles ! Il a mis la courtoisie 
; où ne fut jamais sinon une extresme avarice : je 
^ yeux dire au sireSymeon, quHlafaict devenir au- 
mosnier, pensant par ce moyen joyr de Marie, la- 
quelle doibt espouser son fils ; ainsi le sot devenu 
roi, s^asseurant coucher ceste nuict entre les bras 
de la pucelle, comme si cVstoit quelque garce du 
Huleu ou du Champ Gaillard, sans luy avoir escrit 
une seule missive ni envoyé aucun message. Ne 
pouvant autrement m'en defiaire, je lui ay pro- 
mb tout ce qu'il m'a demandé, et luy promés en- 
core davantage luy jouer un tel tour qu'on en enten- 
dra parler par tout Paris. Mais voici mon gentil- 
homme Italien , ce pauvre martir d'amour; je le 
veux un peu mettre aux altères. 

Ho RATIO. mon grand amy Thomas, tu viens 
bien à propos. 

Thomas, â la charge que ne parlerez point de 
Françoise. 

Jacquet. quel larron ! 

HoRATio. Pourquoy ne veux-tu qiie je parle 
d'elle? 

Thomas. Pource que ce vous seroit peine per- 
due. 

Jacquet. Ce pendu se mocque de luv. 

HoRATio. Je perds donc mes peines : 

Thomas. Signorsiij. 

Jacquet. Monsieur, mirez-vous un peu en 
ipn front. 

Horatio. Tay-toy. 

Thomas. Que veut dire ce baboqin? 

Jacquet. Regarde ce filet, est-il verd ou 
jaune? 

Thomas. Quel filet? 



// 
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Jacquet. Je disque tu es yvrei sac k vin, et 
que tu ne sçais que tîi dis. 
, HoRATip. Te yeux-tu taire , poltron ! 

Jacquet. Je ne dy mot. 

HoBATiO. Vien ça, Thomas ; est-ce cy la pro- 
messe que tu m^as faicte? 

Thomas. Messer, no. 

HoRATlo. La raison? 

Thomas. Pource que je ne puis. 

Jacquet. Qu*eusses-m les dents en la gueule 
aussi grandes, afin que tu mourusses de faim ! 

HORATio. Pourquoy ne peux-tu? 

Thomas. Pource qu^elle me vous ayme plus. 

Jacquet. Monsieur, laissez-moi faire, quej^ 
irous yange de ce coquin , cachant ma dague en 
ses trippes 

HoRATio. Je fais y.eu k Dieu que, si tu ne te 
tais, je te casserai les os. 

Jacquet. Bien! Qu'il dise ce qu'il youdra, je 
yeux estre muet. 

HoRATio. Ainsi donc , elle ne m'ayme plus? 

Thomas. Non, non, non. 
/ Jacquet. Tu as menty parla gorge. 

HoRATiO. Il est force que je me defface de 
cestuy-cy. 

Thomas. Laissez-le , je me soucie bien de ce 
qu'il sçauroit dire. Sçayez-vous qu'il y a? Vous 
ne vous souyenez de moy, je ne me souyien 
point de vous. 

HoRATio. Ne sçays-tu pas que j'ay six, yoire 
dix escus à ton commandement. Tien, yoylà ma 
bourse. 

Jacquet. Nous aurons maintenant de bonnes 
nouyelles. 
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Thomas. Jamais on ne pèche pour se mons- 
trer honneste. 

Jacquet. Qui se monstreroit honneste envers 
toy crucifieroit de rechef Jesus-Christ. 

HoRATio. Si tu ne demandes , c^est ta faute. 

"f HOMAS. Un plaisir qui se fuct sans en estrè 
requis en yaut trois autres; mais, si ce soir je tous 
fiais avoir Françoise, que me donnerez-vous ? 

HoRATio. Ce que tu voudras. 

Jacquet. L^avois-je pas bien dict ? 

Thomas. Ma bonne sollicitude, les moyens 
dont j*ay usé et mes paroUes pleines de grandes 
promesses ont eu telle force, que Françoise désire 
plus estre avec vous que vous avec elle. 

Jacquet. Faictes bastir une chappelle. Mon- 
sieur. 

HoRATio. moy heureux, et toy encores, s'il 
est ainsi. 

Thomas. Pussé-je aussi bien abbé de Sainct 
Denys , j'aurois de quoy emplir ma bedaine jus- 
qu'à crever. 

HORATio. Et bien ! mon belaud , que ferons- 
nous? 

Thomas. Pardonnez-moi , je resvois contem- 
plant le visage de ce glouton. 

JACQUET. Mais de ce gentilhomme. Vous plaist- 
il quelque chose ? Demandez. 

HORATIO. Que veux-tu faire de luy? 

Thomas. Je veux qu'il soit le moyen de vous 
faire avoir Françoise. 

Jacquet. N'est-ce pas assez d'un maquereau 
de ta force? 

Thomas'. Tu ne sçais ce que je veux dire , 
afetté. 



1 
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HoRATio. Et moy enoores moins. 

Thomas. Sçachez donc... Mais je yoadrots 
qu^il n Y eust iey personne. 

HORATio. Dy nàrdiment : ceox qui passent n''y 
prennent pasjgarde. 

Thomas. Sçacbez donc, disp-je, que Syméon^ 
pire de vostre Française, est eperduement amou- 
reux d^une bien belle jeune fille , laquelle , pour 
tout For du monde , ne youdreit faire tort à son 
I bonneur, et d'autant plus qu'elle s'est vouée à 
Maurice, fils de ce yiellard. 
. Jacquet. Quel beau conte nousyeux-tu faire? 

Thomas. Ainsi ce mouton est tant sot qu'en* 
cores que je le bante tous les jours., ne bougeant 
' de sa nttdson , il n^a toutesfois jamais eu la bar- 
diesse me. déceler ses amours qu'aujourd'buy. 

HoRATio. Mais qu'a cecy de commun ayec 
Françoise? 

Thomas. Le yoyant tant simple et neuf en 
' ceste trame amoureuse, jeluy ay promis mener la 
pucelle en la maison d'une tonne femme sa voi- 
sine. 

HoRATio. Et puis? 

Thomas. Or j'avois pensé luy jouer un bon 
tour ; mais , yoyant yostre laquais, i'ay cbangé 
d'adyis et luy yeux donner une cassaae beaucoup 
plus solennelle. 

Jacquet. Quoy! cestuy-ci me youdroit-il bien 
faire devenir oyseau et m'attacher la queue der- 
rière comme on faict aux espreviers? 

HoRATio. Je n'enten point ton langage. 

Thomas. Ce petit pendart de vostre laquais 
(diose estrange) resemble en tout et par tout si 
parfaictement bien à ceste jeune fille, que je ne 



38^ LARiYET. 

sçay comme deui^ gouttes d'eau se pourroieut 
mieux resembler. 

Jacquet. Si elle est belle, je ne suis doue pas 
laid, non pas , Thomas? 

Thomas. Non, par cet élément qui cuyt et&ict 
rendre bonne odeur au rosty. 

HORATio. Laissé ces niaiseries et te tays, 
Veux-tu? 

Jacquet. Pourquoyneparleray-je, quand Taf- 
faire me touche ? 

Thomas. 'Ainsi j'ai délibéré faire déguiser Jac- 
quet en Phabit d'une fille, et le mener à ce viel- 
lard en change de son amoureuse. 

HoRATiO. Je ne sçay encor que tu veux dire, 
ny en quoy cela me touche. ^ 

Jacquet. Ay-je pas bien dict qu'il estoit yvre? 

Thomas. Il vous touche en ce que ce pendant 
le prendray ces habits de laquais et les porteray 
a Françoise, desquels elle se desguisera si tost que 
son père sera sorty, et vous viendra facilement 
trouver sans qu'aulcun s'en aperçoive, outre 
qu'ayant à cheminer de nuict, elle ira beaucoup 

S lus seurement en cest habit d'homme qu^au sien 
e femme. 

Horatio. Je ne sçay. 

Jacquet. Demandez-le moy; mais, parsainct 
Jean ! vous ne m*y tenez-pas, tu bieu ! 

HoRATiQ. Ne pourra-elle pas bien faire cela 
sans que mon laquais soit desguisé en femme et 
mené auviellardr 

Thomas. Oy, mais non pas si bien pour vostré 
profict et lemien. 

Horatio. Fay ce que tii vouldras, pourveu- 
que j'aye Fraiiçoise.* 
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'Jacquet. Comment ! qa^il face ce qu'il tou- 
dra! Je àj que je ne le veux pas. 

Thomas. Pourquoy? 

Jacquet. Pourquoy! hem! 

Thomas. Oy, poiu-quoy? 

Jacquet, rource : comme en serois-je si le 
vieillard s'apercevoit que je stds masle? 

Thomas. Crains-tu qu'il te taille en pièces? 

Jacquet. Tant y a que tu ne mV tiens pas. 
Monsieur, il y a icy de la meschancete ; prenez-y 
garde. 

Thomas. Quelle meschancete? 

Jacquet. Tu t'es accordé a-vecle yieillard, et 
veux en im coup décevoir mon maistre et moy. 

Horatio. La hiérarchie des anges te sçauroit- 
eile faire taire? 

Jacquet. Si Taffidre me touche, voulez-vous 
pas que je parle? 

Thomas. Crains-tu estre despucelé ? 

Jacquet. Despucelé, nenny; mais bien d'estre 
bastonné , et paravanture en danger d'avoir pis. 

HOBATio. Pauvret! 

Thomas. Ëscoutè, Jacquet, on ne te cognois- 
tra point situ veux faire ce que t'enseignera ceste 
teste ; et, quand ainsi seroit, la coulpe m'en seroit 
imputée. 

Jacquet. Oy, tu n'y seras cas, et j'y seray: 
tu seras en coulpe et moy en peme. 

Thomas. N'ayez pœur, monsieur le cardinal 
t'absoudra de cbulpe et de peine. 

Jacquet. Ce sont briaes k veaux ; je sçay 
bien que j'ay à faire. 

HoRATiO; Orsus, je veux que tu y ailles. 

Jacquet. Vous m'y pouvez contraindre. 
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Thomas. Que crains-ta? Je sçay bien qn'en 
sastes, en regards, en paroHes , tu contrderas 
bien la bourgeoise , et que, toutes les fois qu'il 
voudra mettre ses mains en ton sein ou ailleurs, 
le sfauras bien repooaser ou faire semblant t'en 
Touloir fuyr-; au pis aller, ta ne sçaurois que le 
baiser. Et bien! est-ce si grand cas? 

Jacquet. Bien; le Toulez-Tous , Monsieur? 

HORATIO. Je le veux. 

Jacquet. Et moy aussi. 

Thomas. Voilà qui va bien. Paictes donc que, 

d'icy à deux, beures pour le moins, j'ave ces ac- 

; coustremetis, affin de les faire tenir à Françoise. 

HOBATiO. Et comme les fera»-tu tomber en 
ses.nuins sans au'on s'en aperçoive? 

Thohas. Je les porteray moy-mesme cheE le 
vieillard , et luy diray que je les ay gagnez à un 
qui les a joueK pour argent contant ; aprts les 
bailleray en garde k la servante, qui est bien in- 
struite ae tout nostre f&ict, laquelle les portera h 
Françoise et l'aydera à s'abiller. 

HORATIO. Cela me plaist. 

Thomas. Je le croy; mais je vous prie vous 
Muvenir que je be veux pas que mes peines soient 
employées /ler^mi'num noatrum. 

HORATIO. Tien, prea, cecy n'est que d'avan- 
ce ; quand ce sera faict , je te donneray occasion 
te contenter de oioy. 

JacQDET. Monsieur, j'en veux avoir la moi- 
tié, puisque sans moy on ne peut rien Ivre. 

Thomas. Va, va, 1e vieillard t'emplira labour- 
ée. A Dieu, Monsieur. 

HoRATio. AUsutllmnas, jemerecomnunde. 
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SCÊNË fil. 
Thomas^ Maurice^ Lueîan, 

Thomas. 

g9^|^ i je conduy à bonne fin la trame que 
/ ^3^^ j^^y ourdye en ceste ceryelle i je suis 
JH^^jJMleplus heureux homme de la terre. Ce 
^sl^sE^ sou* , soubs la charge de ma conduite, 
trois doibvent marcher en campagne, asçavoir : le 
sire Simeon , son fils Maurice et cet Italien^ Le 
fils assiégera et prendra d'assault la place, ou'il 
s'assujettura ; le pire, pensant desjà la posséder, 
se trouvera, sans y prendre garde, etk sa grand' 
honte et dommage , à la batterie d'un chasteau 
imprenable. Et \ d'autre part , tandis qu'il pen- 
sera expugner les forteresses d^autruj, le tiers 
conquestera sa chose propre, dont il joyra. Ainsi 
je ne puis faillir que je ne tire profit de tous cos- 
tez. Au pis aller, si j'en ren un malcontent, je 
m'obligeray à jamais les deux autres. Il y a tous- 
jours plus d'aquest envers les jeunes qu'à Tenr 
droit des vieux, qui meurent du jour au lende- 
main, laissans leurs enfans henti^s de leurs 
biens et possessions ; c'est pourquoy j'ayme mieui; 
caresser et entretenir Maurice que son vieil pe- 
teur de père. Mais qui est cestuy-là ? Par Dieu, 
{ c'est mon gallant; j'en ay désjà resuscité deux, il 
me faut encore redonner l'ame à eestuy-cy. Çà, 

É, Monsieur, çà , embrassez-moy la cuisse et me 
isez au front. 
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Maurice. Je le yeux. Et puis qu'y a-il? 
1 Thomas. Tout bien: Que tous a dict Valère? 

Maurice. Beaucoup de choses aui me plaisent 
infiniment, excepté la conclusion ae ce mariage. 

Thomas. Ce que je prometz est évangile ; con- 
tentez-vous qu'à ce soir vous parlerez avec Ma- 
rie, ou il ne tiendra qu'en vous , car je la rendraj 
entre voz bras. 

Maurice. Mon mignon, jesuistien; emploje- 
moj, tii me trouveras à ton conunandement. 

Thomas. Je ne croy point aux parolles; le seul 
efiect me rend asseure 

Maurice. Tu me cognoistras à l'espreuve. Dy- 
moy seulement que nous ferons. 

Thomas. Ce soir, environ les neuf heures, 
vous irez seul vous promener devant la porte de 
son logis, et ferez le signe que je vous diray ; lors 
verrez beau jeu, car incontinent serez introduit 
et mené en une chambre où jouyrez de la gloire 
du paradis de voz amours. 

Maurice. Quel est ce signe? 

hvcik^. Quid egointelligo? 

Thomas. Escoutez en l'oreille. . 

Maurice. Pourquoy en l'oreille? 

Thomas. Escoutez en l'oreille, vous dis-je. 

LuciAN. Habuit spiritum propheticum, 

Maurice. Bien, je t'entends bien; mais y 
puis-je tiller seurement? 

Thomas. Quoy, seurement? 

Maurice. Que sçay-je? de peur de quelque 
embusche. 

Thomas. Quelle embusche? Qui l'auroit dres- 
sée? Doubtèz-vous de moy?* 

Maurice. Nenny ; mais je crain que son frère 
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ou <(aelque sien parent' survienne et me face quelr 
que tort. 

LuGiAlf . Non sine quare. 

Thomas. N*ayez peur de ce costé; tous y 
pouvez aller en chemise : je sçay bien <}ue je dj. 

Maurice. Advienne ce qui pourra ^ on ne 
peut sans danger entreprendre choses haultes.* 
Amour sera protecteur de ma vie. 

LuciAN. Intèllectu caret, 

Thomas. Allez en seureté et vous fiez en moy. 

LuciÀN. Meretrices fuge, précepte catonien. 

Thomas. Qui diable est ce prescneur? 

LuciAN. Nec lacrrmis crudelie amor nec 
fraude capellœ , dict le grand Virgile. 

Maurice. Helas! je suis perdu! Voicy, il n-y 
a point de remède. 

Thomas. Conmient, perdu? 
. Maurice. Vois-tu pas mon maistre? Je suis 
desoouvert, et, si tu n^employe toutes tes finesses, 
tout est gasté. 

Thomas. Et qui grand diable est-il ? 

LùciAN. Qui est cet animal irrationale qui 
parle ainsi du Diable? 

Thomas. G^estmoy; estès-vous son firire, qui 
en prenez la querelle? 

Maurice. Monsieur, je ne vous avois pais 
aperceu; mais ou allez-vous ainsi à ceste heure? 

LuciAN. Voylà le saline magisier qae me de-' 
vois donner. As-tu esté au Palais? 

Maurice. Ouy, Monsieur, et vous prie mè' 
' pardonner si ne me suis souvenu vous saluer, car' 
j'ay tant de tiirtouins-en la teste que je m'en es-' 
tois oublié. 
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^ Luc I AN. O'Maurici, Maurici, iton bene sè res 
habet ! 

Thomas Que grommelle cestui-cy ? 

LuciAN. Tu es amoureux, ce que nesciebam^ 
et te dy que ce nVst bi^i faict à toy. 
. Maurice. Que youlez-yous que j ^ face ? suis- 
je pas de chair et d'os ? 

Luc I AN. Il est yray; aussi sont bien les qua- 
drupèdes, comme ^verbigratîa, sont les bœufe, les 
moutons, les chevaux, în quibus non est intel-' 
lectus. Et omnia hu^'usmoai animalia sont de 
chair et d^os. 

' Thomas. Ce resveur, avec ses propos entre- 
lardez de latin, ressemble à ces monstres de Fan* 
tiquité, lesqueb ont le visage d'hommes et les 
pieds de chèvres. 

LuGiAN. Mes discours ne s'adressent à tes sem- 
blables. Donciques, Maurici^ îe te dy que je te voy 
en un tresmauvais chemin, si tu ne t'amendes. 

Maurice. Ne m'avez-vous mille fois leu aux 
Bucoliques que omnia vincit amor? 

LuGiAN.. Pauvret, tu n'interprètes les choses 
sainement : la lettre occit, dict l'escriture, et 
spirùus vwiûcati Scays-tu que Virgile veult 
inférer par la ? Il entend les animaux , hinc esi 
qu^il introduict et faict parler un cura ovium ; 
mais, si tu n'avois exhale ta mçmoire, tu ainroîs 
souvenance en combien d^endroitz Terence ap- 
pelle les amoureux amentes^ ideateine mente ^ sans 
intellect; et ita est^ car amour extropie l'enten- 
dement de l'homme et le fait devenir hestepenitua 
e( omnino^ c'est-ànlire, en françois, entier^nent^ 
de tout point. 



N 
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Thomas* OouellesdiTines paroUesluy couleot 
de la bouche ! Domine^ yoz propos dorez sont-ilsr 
bons à manger? 

LuGiAN* Je f ay dit que tu n*es digne de ma' 
responce, et m'esbabj comme ipsepater rerum a 
mis une ame en un si meschant corps . 

Thomas. Comme au Tostre, esl-il pas yray ? 

Maurice. Ne le metz point en colère. 

Thomas. Mais pourquoy m Vil en ceste opi- 
nion? Or, Domine qui pariez de Famé, je vous 
▼eux faire veoif cpie ne sçavèz que c'est que 
Tame 

LuGlAN. Ha, ba, ba ! cet ignorant ignorantis^ 
êime et sans ceryelle me faict fire. 

Maurice. Ses bumeurs* s'exhalent. Thomas i 
quW-ce que Famé? 

Thomas. Laissez, je le vous diray ; il n'en sçait 
_>nen. 

Maurice. S^il ne le sçait, comme yeux-tu 
qa*0 tele dise? 

LuciAN. Cestuy-cy nense estre ce belistre qui 
par son énigme fit qu'Homère se creya les yeux. 
- Thomas. Je ne sçay que c'est de sonner lyme 
ny marteau, mais je sçay bien que ne sçayez que 
c'est que l'ame. 

LuciAN C'est un point de philosophie que ttf 
n'entens pas. 1 

Thomas Ains c^est un point que yous ignorez. 

Maurice Si tu yeux ayoir du plaisir, ne le 
piques point jusques à ce que tout aiUe bien. 
> LuciA'N. Or escoute, et je te diray : Anima èa 
est quu î^vimua^ l'atne est ceste partie par laquelle 
nous yiyons : car, quand l'ame laisse ceste masse 
ccNTporeUe et terrestre, tune actum est de la yie, 
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alors on pe peut yivre. Que t'en semble? est-il pas 
ainsi T 

Thomas. Oà ayez yons pesché tout ce que yous 
dictes ? 

LuciAN. Non seulement le Gomucopie et Gan 
lepin en parlent diffusément, mais tous les codes 
latins. 

Thomas. Yoz comuz, yoz pies, yoz capelans, 
ny entendent rien. 

LuciAN. Veux-tu que Je te le définisse selon le 
haut et penetratif intellect du diyin Platon, ou k 
la manière des professeurs de la sacrée âuK^ 
loge? 

Thomas. Tout cela n'euiuacliera pas que je 
ne croye que n'y entendez nen. 

LuGiAN. Il D^ a chose plus misérable que 
l'homme ignare, comme 5ene locutus est Teren-^ 
tiua Apher. 

Thomas. Je yous ay escouté, il est bien rai- 
iOnnable que m'escoutez aussi. 

LuciAN. Il est honneste; mais il n'est profi- 
table, comme yeult Giceron en son premier liyre 
De officiia, par nous illustré d'une tresclaire in- 
terprétation. 

Thomas. L'ame, oyez la belle comparaison 
que ceste caboche a inyentée, l'ame, dis-je, pour 
parler proprement, est pareille au yin. 

LuGiAN. Ha , ha , ha ! 

Maurice. Ha, ha , ha ! 

Thomas. Qu'il en soit ainsi, yoicy la raison: 
Le yin est bon de soy, l'ame est bonne de soy. 
Si le yin est mis en un bon yaisseau, il retient 
toujours sa bonté ; si Famé entre en un bon corps, 
elle retient tpusjours sa bonté. Je retourne au yin : 
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si on le met en un tonneau qui ayt quelque mau* 
vaise odeur, il reçoit soudain la qualité d'iceluy et 
se gaste ; ainsi , si Famé entre en un meschant et vi- 
cieux corps, elle devient meschante et vicieuse. Er- 
go donc rame est comme leviw^Qu'en dictes vous ? 

Maurice. Ha , ha , ha ! 

LuciAN. Ha, ha, ha! 

Thomas. Vous en riez! 

LucjAN. Bene^ optime, argutule; sed de hoc 
jam ait satîs^ à fin d'éviter le tiltre de scurra. 

Thomas. Ce Scurra est-il reistre , ou quelque 
bâcha du grand Turc ? 

Maurice. Ha, ha, ha! 

LuciAN. C'est bien à propos, scurra vaut 
autant à dire comme bouffon ou plaisant. 

Thomas. Grand mercy ! Vous me traictez donc 
en bouffon ? 
; LuGiAN. Absit le soupçon. Et quand ainsi 
/ seroit, tu ne le devrois ti'ouver mauvais, veu que 
]] in illo tempore Ciceron a esté ainsi appelle 

Thomas. J'ai bien affaire sHl se rompt ou s'il 
demeure entier. 

Maurice. Monsieur, devant qu'entrer plus ou- 
tre en propos, je vous veux advertir que je ne me 
mouche plus sur la manche et ne suis plus enfant. 

LuciAïf . Cedont me poise ; mais tu fais comme 
les vieillards, tu retournes en enfance : repue- 
rascis^ me hercle^ Maurici, nam Amor puer est, 
et les amoureux font tousjours je ne sçay quoy qui 
sent son enfance. Helas! tune sçays peut-estre de 
quelle ruine ny de quelle misère ceste beste est 
cause, bestia, inquam, rapacissimafacta, donfi^ 
nus Deus de génie vana, 

Maurice. Vous n^avez parayenture lea les 
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livres (jui louent Tamour et monstreot <pie tous 
biens viennent de luy. 

LuciAN. Et tu deyrois lire ces autres qui en- 
seignent quHl est père de tous maux. 

Thomas. Comme peuvent ces deux contraires, 
estre ensemble ? car il est bon ou mauvais. 

Luc I AN. 11 est toujours mauvais, imo tresmau* 
vais, et qui croit aliter valde decipiiur, 

Maurice. Au contraire, amour est tousjours 
bon ; seulement les vices du meschant le gastent, 
comme on peut dire d^aucuns de ceste ville, les- 
quels, sous ombre d'enseigner la vertu, corrompent 
tout. 

Thomas. Voilà des sentences, ceUes-là, et non 
les vostres. 

LuGiAN. Maurice, on ne me peult attribuer 
istam rem» 

Maurice, Vous n Wes sainct non plus que les 
autres ; je vous cognois estre de ceux qui veulent 
estre entendus aux signes seulement. 

LuciAN. Tu parles fort ironiquement ; toutes- 
fois tu ne doibs prendre en mauvaise part ce que 
je te dy, car tu sçais que mea interest Renseigner 
Dons préceptes. 

Maurice. Que^parlez-vous de préceptes? Venu 
j' souvient-il pas qu'autresfois m'en avez voulu 
' enseigner de tels qu'ils meritoient le feu? Et vous 
voulez encore causer! Mais je fais voeu à Dieu que, 
s'il vous advient ouvrir la bouche pour reciter les 
propos que m'avez oy tenir à cestuy-cy, je vous 
feray le plus misérable homme qui soit aujour- 
d'huy en Paris. Gela vous sulSbe. 

LuciAN. Fili mi didcissimey tu es en colère ; je 
netediraymeAuyrien. 
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TÉOïÀS. Vôiîàî Souvenez-vous que le taire 
vous est maintenant plus de requeste que vostre 
latin. 

Maurice. Laisse faire. S'il cause, je Papren- 
drày à tourner au bout. 



SGËNE lY. 
Maurice, Thomas. 

Maurice. 

u vois, Thomas, si le malheur m^eust peu 
envover pire fortune que me faire au- 
jourahuy par deux fois rencontrer ce 
resveur. Je m'en estois defiaict un peu 
auparavant. Et toutesfois voicy il s'est présenté 
de rechef pour entendre ce que nous disons. 

Thomas. Pensez-vous qu il nous ait oy? 

Maurice. N'on, mais je le croy. 

Thomas. Et puis, quand ainsi seroit, vous luy 
avez si bien fermé la oouche qu'il ne Toseroit ou- 
vrir pour rien dire au vieillard, joint qu'il ne sçait 
de quelle fille nous parlions. 

Maurice. Sifaict, de par Dieu, car tu l'as ap- 
pelée Marie. 

Thomas. Et quoy! la cognoist-il? 

Maurice. C'est assez qu'il sçait son nom, et, le 
disant à mon père, il s'imaginera incontinent qui 
elle est : ainsi je tresbucheray du comble de tout 
bonheur au fond de toute misère. 

Thomas. Il ne luy en parlera jamais, je vous 
en responds ; au surplus, souvenez-vous de ce 
qu'avons conclud. A Dieu, je m^en vay. 

T. V. 4 
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Maurice. A Dieu donc jusques au reveoir. 
^Thomas. Escoutez, quand aurez eu la bonne 
nuict, souvenez-vous de moy. Et vous soustenez 
sur vos bras, de peur de tuer la pucelle. 

Maurice. Aussi feray-je; les bonnes créatures 
ne meurent pas en si doux assaut. A Dieu. 

Thomas. Cestuy-ci ne sera jamais, ce lûy seiû- 
ble, assez à temps entre les bras de ceste fille, tant 
il est eschaufie. Toutesfois il peut bien faire à son 
aise, caria caille est sienne, ou, pour mieux dire, 
il mettra le rossignol en sa cage. Mais qui pense 
que je n'aye ourdy ccste trame par raovis de la 
* mère de Marie? Il le sçaura bien. Ainsi mon gain 

Î)roviendra de tant d'endrois que je ne puis fail- 
ir que je ne sois riche. 

SCÈNE V. 
LUCIAN. 

roh Deum atque hominum fidem! 
monde remply de tous vices et souillu- 
res ! Bien est véritable ceste tant divine 
sentence du docte Sannazar, quand il 
dict que le monde empire en vieillissant 1 Certes, 
un homme de bien comme moy, un homme lettré, 
un homme facond, ne se peut avancer inhac terri' 
pestate^ au moyen de la calomnie des meschans. 
Aujourd'huy on rejette les saints admonneste- 
mens des sages pour prester Toreille aux sols 
propos des maquereaux, flateurs et ganimèdes. Me 
voicy qui, pour reprendre ex toto corde, et avec 
un zèle charitable, la sotte insolence de Maurice, 
de bono opère lapidatus sum ! Que faut-il donc 
faire ? Oportet se reputer elinguis et aine oculis , 
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c'est-^à-dirè : si tu vois les vices, te taire et clonx les 
yeux : aliter actum est, te voilà mort. Posthac 
nùllwn verbum faciam, et me retireray eu mon 
estude, où, incumbevido à la vertu, m^esloigneray 
du vulgaire ignorant. 




ACTE IIL 

SCÈNE I. 

Maurice. 

uuict que j'ay tant désirée! nuict qui 
m'es plus luisante et claire que le plus 
beau jour des plus beaux jours ! ô douce 
et heureuse nuict, tu es finablement ve- 
nue , après tant d'ennuis ! claire nuict ! qui est 
plus fortuné que moy, puisque s'aproche 1 heure 
que je doy joyr de celle que j'ayme sur toutes 
choses, et sans laquelle je ne puis vivre ! Mais que 
dis'je? Qui me donne ceste asseurance! Qui ne 
sçâit qu'entre la bouche et le verre souvent le vin 
tombe à terre ? Qui est celuy lant asseuré à qui 
quelques fois l'amour n'emplisse les mains de 
vent: Je croy que Marie m'ayme, et que son 
dessein est coucner avecques moy ceste nuict. 
Mais qui m'asseurera que mille empeschemens ne 
surviennent, de sorte que ceyju'après tant de pei- 
nes et travaux je me suis acquis^ne s'évanouisse 
en un moment sans espoir de retour? Aussi, qui 
est l'homme tant advise qui se puisse garentir des 
coups invisibles de Fortune? -Doncques, ô souve- 
raine déesse, qui peux comme il te plaist troubler 
la tranauillité d'Amour, je t'invoque ; sois moy 
fisLvorabie, je tè supplie, et ne t'oppose au plaisir de 
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mon bien, ains souffire que je poisse coexUîr le frukt 
des si long temps promis à ma pure et saincte fi- 
délité. Mais je demeure trop ici ; il vaut mieux 
que je me retire tout bellement yers Tamoureux 
logis où demeure mon bien . . 




SCfilfE IL 
Thomas ; Jacquef, déguisé en fille; Horatio, 

Thomas. 

ors, Tespousée; il n'y a personne. 
Jacquet. Me voicy. 
Thomas. Ta voix est un peu aspre. 
Dy en ceste sorte : Me voyeecy. 

Jacquet, Me voyeecy. 

Thomas. Bon; il faut que tu adoucisses et af- 
files ta langue le plus que tu pourras. 

Jacquet. Je reray qu'il semblera que le miel 
et le sucre sortent de ma bouche : que yeux-tu 
d'ayantage? 

Horatio . Qui penseroit cestuy-cy estre masle ? 
Quant à moy, je ne le puis bien croire, encor qu'il 
soit mon laquais. 

Jacquet. Et il m'est adyis à moymesme que 
je suis deyenu femme. 

Thomas. Que sçait-on? il pourroit bien estre « 
laisse que j'y taste. 

Jacquet. Àprès^ laissez cela. 

Thomas. Vien ci, Jacquet. Par ta foy, youdrois- 
tu estre femme? 
• Jacquet. Je youdrois que quelque sainct mé 
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cbangeast en Fan de ceux qu^on dict avoir Pua et 
Tautre sexe. 

Thomas. Pourquoi? 

Jacquet. Pour essayer qui a plus de plaisir, 
ou l'homme ou la femme. 

HoRATio. C^est trop babillé, le temps se passe. 

Thoma-s. Or sus, Jacquet ; tu ne seras plus Jac- 
quet, mais... 

Jacquet. Jusques à quand? 

Thomas. Jusques à demain. 

Jacquet. Pren donc garde qu^en m^appellant 
tu ne prennes un nom pour Tautre. 

Thomas. Mais garoe-toy bien toy-mesme de 
faillir en tes responses. 

Jacquet.. Ëscoute si ie feray bien. Si tost 
que ie seray devant le yieillard, je le saluerai avec 
une nasse et honteuse yoix, et, s'il vient k me ra- 
conter ses amours, ses peines et tourmens , je tien- 
dray la veiîe basse tandis qu'il parlera. 

Thomas. Fort bien. 

Jacquet. S'il me caresse, me prie, ou jette 
ses bras à mon col, lui lanceant une œillade ain- 
si, luy diray : Monsieur, vous semblé-je fille de 
céste sorte? 

Thomas. Bon. 

Jacquet. S'il veut faire du presompteux, et 
mettre ses mains à mon sein ou soubs ma. cotte, 
luy donnant du poing centre Testomach, je diray : 
Monsieur, laissez cela, ou je crieray. 

Thomas. Tresbon. 

Jacquet. Et s'il se vouloit obstiner, je me 
prendray à crier tant que la bouche. me pourra 
ouvrir, et à l'esgratigner et mettre mes jambes .en 
croix. 
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Thomas. Tu es an empereur. 

Jacquet. Mais une impératrice ! Regarde, ta 
as déjà failly. 

Thomas. Tu yaux un royaume. 

Jacquet. Et s^il est moaéré et honneste, je le 
contenteray dW baiser. 

Thomas. Voire hardiment de deux, de quatre, 
de six : c^est peu de cas. 

Jacquet. Plus peutestre que tu ne penses. 

Thomas. Gomment? 

Jacquet. Comment diable! n*est-ce rien baiser 
un yieii bareux puant, et qui n'a que trois dents 
en la bouche.? 

Thomas. Il ne fen mordra pas si tost. 

Jacquet. Ce m'est tout un ; tant y a que je le 
baiseray le moins que je pourray. 

Thomas. Je youdrois sçayoir comme tu luy 
donneras ce baiser de manière qu'il sente sa pucelle. 

Jacquet. Je le baiseray ainsi. 

Thomas. Ce baiser est trop stitic ; c'est k faire 
h une nourrisse. 

Jacquet. Je ferai donc ainsi. 

Thom^A3- Cest autre sent sa garce; je ne yeux ' 
que tu mettes la langue en la bouche. 

Jacquet. Je le baiseray donc en ceste façon. 
' Thomas. C'est bien dict ; cestuy me plaist, car 
il sent sa simplette. 

Jacquet. Je sçaybîen maintenant comme il 
me faut gouyei^ner ; mais tout cela et rien m'est 
tout un. 

Thomas. Pourquoy? 

Jacquet. Pour ce que je le pense tant sot 
qu'il ne cognoistra si je suis son amoureuse ou ' 
non. LVil pas yeik ? 
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Thomas. Je te dy que tu resembles si parfaic- 
tement bien à la fille que j*ai souvent douté si 
TOUS estes tous deux sortis a un mesme ventre. 

Jacquet. Je ne veux pas dire que ma mère 
ayt esté plus femme de bien que les autres. 

HoRATio. C'est assez causé; je pense qu'il est 
presque my-nuict. 

Thomas. Que dictes-vous? il n'est pas neuf 
heures. 

HoRATio. Les heures de ceste nuict sont donc 
plus longues que les autres, ou elles portent 
envye à mon bonheur. 

Thomas. Nous irons trop tost; cachez-vous 
seulement leans, tandis que je conduirai madame. 

Jacquet. C'est bien advisé ; mais ou allons- 
nous? 

Thomas. Chez la bonne femme que j'ay apos- 
tée, puis j'iray trouver le viellard. Touteftois, de- 
i| vaut que je parle à luy, il faudra que je face sortir 
le serviteur, afin que, Françoise demeurant seule 
avec sa servante, aucun ne l'empesche vous venir 
trouver en Thabit que vous savez. 

HORATIO. Je crain que la mère s'en aper- 
çoive. 

Thomas. Elle est malade. 

HoRATio. La servante peut-estre l'en empes- 
chèra. 

Thomas. C'est bien rencontré ! Vous ay-je pas 
dict que ce sont deux testes en unchapperon? Et 
puis, Dieu mercy, je l'ay estranglée avec ce métail, 
sainct Jean bouche d'or. 

HoRATio.. Que n'en as-tu faict autant au servi- 
teur? Je f eusse donné dequoy* 

Thomas. Il est trop homme dé bien. 
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HoRATio. L'es^il plus que les autres? 

THOitAS. Oy. 

HoRATio. S'il est tant fidelle, tout Tor du 
monde ne le sçauroit payer. 

Thomas. Vous dictes vray. 

HoRATio. Or sus, va mettre ordre atout. 

Thomas. J*y vay; mais ne tous esloignez trop 
d'ici, entende2-yous ? 

HoRATio. Jen'ay garde. Suy-le, Jacquet. Ceux- 
là s^en sont allez, et je demeure. Et, comme dit 
Tespagnol, e( corazon esta sin fuerza^ f el aima 
sin poder , y el juyzio sin memoria ; pource 
que, d'un costé, les promesses sont grandes, le 
temps bref, et qui me peut servir est empcs- 
ché ailleurs ; d'autre part, je crain^ et me semble 
que je ne sçay quel esprit malin me dict que ja- 
mais je ne jonyray de mes amours. Maisj'oy ou- 
yrir l'huys de ma maistresse : il me faut retirer, 
sans m'esloigner beaucoup. 



SCÈNE m. 
Sjrmeon, Valère^ Thomas. 

Stmeon. 






rosse beste, penses-tu que je ne sçache 
cognoistre ce qui m'est non ou mauvais, 
scandaleux ou nonorable ? 

Yalère. Je le pense bien, car je 
sçay qu^ayez l'esprit fort subtil. 
Stmeon. Tu le peux croire. 
ValèRE. J'en croy encorplus qu'il n'y en a. 
Symeon. Mais yien ça. Te semble-il pas que 
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y^Lj la p]as bdle amonreiise i[ui'8oit en Fvance ? 

Valère. Aids en tout le monde. 

Stmeon. Si etlë est telle, t'est-il pas advis cpie 
j'aj juste occasion me rep.uter plus que bien heu- 
reux ? 

Valère. Oti Monsieur* 

SiriisoN. Tu dis tantost d'un, et maintenant 
d^autre. 

Valère. Qui veut vous complaire il faut qu'il 
parle comme vous voulez. 

.Symeon. Ains comme veut la raison, laquelle 
je suy. 

Valère. C'est bien parlé. 

Symeon. Laissons cela, et me àj si Maurice 
est allé soupper chez Philippes. 
! Valère. Oy; mais s'il estoit chez Àymée, 
! qu'en serwt-ce : 

Symeon . Quoi ? je ne Tendurerois pas. 

Valère. Pourquoj? 

Symeon. Pour ce que ce n'est à luy à faire. 

Valère. Vous me ferez mourir désespéré! 
Vous qui êtes vieil voulez faire Tamour, et ne 
voulez que vostre fils, qui est jeune et gaillard, 
soit amoureux'^ j a-il pas. bien la de la raison? 

Symeon. Tout beau! Je te dy, quand bien je 
serois tombé en un erreur, que je n'y veux laisser 
tomber mon fils. 

Valère. Prenez exemple à vous, et mesurez 
les autres à vostre aulne. 

Symeon. Tu ne me veux escorter, et semble 
que prennes plaisir me faire crier. 

Valère. Il n'est besoin de crier, car vostre 
fils est trop homme de bien, trop bon et trop hon- 
* neste. 



^^W" 
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Syveon. Tant mieux pour luy : s'il £ûsoit au- 
trement, il forligneroit de Tancienne vertu de ses 
ancestres, lesqueb ont tousjours esté magnifiques, 
sages, et d'esprit autant bon que marchant de 
ceste ville. 

Valère. Il les surpassera encor en honneur. 

Symeon. Je me contenteray s'il est autant 
homme de bien qu'eux. Mais youdroit-il bien de- 
n^eurer là toute nuict? 

Yalère. Je pense qu'oy. 

SiTMEON. Gela ne me plaist point, et ne veux 
qu'il y demeure. 

Yalère. Et s'il y est, comme youlez-yous qu'il 
n!y soit pas? 

Stmeon. Ya le trouver, et dy à Philippes 
qu'il me le renvoie, et que je ne veux pas que 
mon fils déscouche ma maison, pource que telles 
fois il me pourroit fair^ croire qu'il va soupper 
avec tel ou tel, et il sera couché entre lés bras de 
Magdàlaine, Yincénte ou quelque autre. Je n'en- 
dureray jamais cela; va. 

Yai«ère. Yous estes un père fort soigneux. 
Tputesfois vous ne devez ja baisser la teste pour 
ce coup, car le pauvre enfant est si jeune qu'il a 
encor les lèvres taintes de laict, et ne sçait que 
c':est de femmes. 

Stmeon. Je voudrois que de long temps il n'en 
sçeust encor' rien. 

Yalère. Jusques à ce qu'il eust attaint l'aage 
que vous avez, non pas ? 

Symeon. Ce neseroit que son meilleur, car je 
te dy que Tamour des putains est un rasouer qui 
escorche la peau, et un venin qui empoisonne les 
cœurs. 
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Valè RE. Vous ayez oublié un pmnt. 

Syheon. Quel? 

Valère. Qu'elles estranglent la bourse, et luy 
font seitir Tame du corps. 

Sth^on. Mais llionneur et la yie, qui est bien 
autre chose que la bourse. 

Yalère. au contraire, on estime plus aujour- 
d'hui un escu que Thonneur ny que la yie. Et si 
yoyez quelqu'un ne plaindre sa bourse qu'une 
putain luy a yuydée, asseurez-yous qu'il estime 
moins son honneur, si que le perdant il en fera 
beaucoup moins de cas. 

Symeon. Et de la vie? 

Yalere. C'est un point un peu duret; néant- 
moins pensez que, si lliommeestimoitsayie com-* 
me il doit, que tant sottement il ne la hazarderoit 
tous les jours à mille dangers comme il faict pour 
une femme. Mais yoicy yostre fidelle, yostre tout, 
et le cabinet de y os secrets. 

Thomas. Yalère! Maurice dict que tu ailles 
parler à luy. 

Symeon. Jesçauray maintenant la yérité. Tho- 
mas , yien çà. Où est mon fils ? 

Thomas. Bien loing d'icy. 

Symeon. Où? 

Thomas. Youlez-yous le sayoir? Il est au 
Chastelet. 

Symeon. Au Chastelet ! Quoy! mon fils te sem- 
ble-il homme de prison? 

Thomas. Il m'est adyis qu'oy, puis que le guet : 
l'y a faict mettre. 

Yalère. quel glouton ! 

Symeon. Pourquoy? 

Thomas. Pour avoir esté trouvé saisy d'armes*. 
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Stmeon» Gomioent f un bourgeois peut-il pas 
la Duict porter armes? 

Thomas. Vous oyez que cVn est. 

Symeon. Gependart de Yalère m'a faict croire 
qull souppoit chez PhiKppes et devoit coucher 
avec luy. 

Thomas . Monsieur, je me mocque, il a dict yray : 
il est chez Philippes, ou vient d'arriver une trou- 

Se de jeunes hommes qui se sont mis à discourir 
es plus belles choses du monde, asçavoir des let- 
tres et de la poésie. 

Yalère. quel engeoUeur ! 

Symeon. Thomas, tu as tort : ce n'est icy 

2u'il se faut mocquer; tu m'as faict transir de 
•ayeur. 

Thomas. Si je vous ay pour ceste nuict après- 
té une mer de doulceur, ne puis-je, en me jouant, 
vous donner un peu d'amertume. 

Symeon. Tu peux faire de moy à ton plaisir. 
Valère, vien ça : va où je t'ay dict. 

Yalère. Monsieur, je ne puis me retenir que 
je ne vous dise que, si^vostre corps est sain, vous 
avez l'esprit bien malade. 

Symeon. Que te semble, Thomas, delaliberté 
de ce galant? 

Yalère. Je dy vray ; voicy : vous allez hors du 
losis, ma dame est au lict rongée d'une grosse 
fiievre, et Françoise est si jeune que elle n a pas 
la cognoissance qu'elle debvroit avoir. Si je m en 
vay , qui voulez-vous qui garde la maison ? Pen- 
sez-vous vostre fille seurement en la compagnie 
d'une servante? 

Symeon. Je sçavois bien que cestuy-cy tiroit 
le.cul arrière, tant il a peur ne dormir assez ceste 
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naict; mais ie Tear que tu j .ailles, enten-te? 

Valère. J'iray; et en adyieiuie ce qu'il pour- 
rai. ♦ 

. Thoïias. Quelle manière de faire est<<ce cy ? Je 
suis- d'ad^b que tu sois le maistré I 

Valère. Et je suis d'advis quW t'attache à 
Une potence, effronté maquereau que tu es. 

Thomas. Ce chien a la rage, il le faut assom- 
mer. 
, • Stmeon. Or sus, desloge, que je ne te le dise 
; plus, mais escoute : s'il veut prendre son espée, dy 
f luy qu'il la laisse. 

Thomas. Ha, ha! ayez-vous peur qu'on le 
meine prisonnier. 

Symeon. Quesçait-on?Je nevoudrois estre en 
peine d'employer mes amis. 

Thomas. Gomme si c'estoit quelque batteur de 
pavé et homme sans adyeu. 

Symeon. Gela n'y faict rien ; on ne cognoist 
aujourdliuy le gentil-honnue auprès le sayetier, 
tant chacun est maintenant braye. 

Thomas. Que youlez-vous ! c'est la guerre. 

Symeon. Or laissons cela. As-tu mené ma mais- 
tresse où tu sçais ? 

Thomas. Pensez-yous que j'aye dormy ? 

Symeon. à quoy donc perdons- nous nostre 
temps, que ne nous en niions? 

THOMAS. Sçayez-yous que premièrement je 
yous veux dire ? 

Symeon. Non, je n'en sçay rien. 
I Thomas. Il faut que pour ce premier coup vous 
■ vous monstriez honneste envers elle, car, conmie 
vous sçavez, elle est vierge, et la plus honteuse 
(1 que vistes jamais. 
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• Symeon. As-tu opinion que je sois autre qu'Koni- 
neste? 

Thomas. Pource qucv pensant vous adyancer^ 
vous seriez en danger d'encourir sa malegrace, 
car je lui ay dict de vous tout le bien qu'on en 
sçaùroit dire ou penser, et Vaj conduite a ce pas- 
sage avec grandet merveilleux artifice, luy jurant 
par tous les sermens du monde que où elle né 
voudroit vous ne l'y forceriez pas. 

Symeon. Forcer! je né veux d'elle que ce 
qu'elle vouldra, et rien de plus. Que veux-tu da- 
vantage? Mon vouloir est conjoint au sien^ 

Thomas. C'est assez, il n'est donc besoin vous 
dire autre chose; vous la cognoissez. Allons. 



SCÈNE IV. 

Catherine^ servante de Symeon ; Françoise^ fille 
de Symeon ; Horatio. 

Catherine. 

liez, mon maistre, allez ; je puis bien dire 
qu'à vostre retour vous ne trouverez 
pas Françoise. La pauvre fille, elle se- 
roit bien sotte demeurer tousjours les 
mains en croix sur son tablier, attendant de jour 
en jourque son père la maiiast, veu qu'il est tant 
afibllé après ses amours qu'il ne se souvient plus de 
luy mesmes. Françoise m'amye, nos affaires ne 
pouvoient mieux aller, puis que ce mal'heureux 
Yalère n'est pas céans. Une heure me semble du- 
rer mille ans, tant il me tarde veoir comme ces 
habits d'homme vous siéront bien. Là donc, des- 
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peschez-YOUs, car nous nWons que tarder. Mais 
qui est celuj qui yient droit à nous? Il me semble 
Tostre amoureux. Ma fy, aussi est-ce. Allez yiste 
TOUS despecher. 
!t Françoise. Mon Dieu, laisse que je le voye. 

Catherine. Vous le yerrez une autre fois 
tout à loisir; hastez-yous tost, que ce pendant 
yostre frère ne yienne, ou ce larron de Valere, en- 
nemy de nostre bien. 

HoRATio. Mon ame, la royne de mon cœur ! 
£stoit-ce pas là ma maistresse? Je parle à yous, 
Madame; estoit-ce pas là mon ame? 

Catherine. Oy, Monsieur. 
l HoRATio. Pourquoy s'est-elle si tost retirée ? 

Catherine. Elle est allée vestir les accous- 
tremens que lui ayez enyoyez. 

HoRATio. Ne pouyoit-elle pas bien yenîr yes- 
tue comme elle estoit? 

Catherine. Elle sera plus conuuodement ain- 
si desguisée. 

HoRATiO. Dieu! qu'il ennuyé à qui attend! 

Catherine, Elle yiendra incontinent. Jelavay 
haster ; faictes un tour ce pendant. 

HoRATio. Dictes luy, je vous prie, qu'elle Se 
despesche et ne laisse perdre si belle occasion. 

Catherine. Elle sera icy tout à ceste heure. 
Pardonnez-moy si je fenne Thuys. 
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SCÈNE V. 
Horatio, Catheriney Françoise. 

HORATIO. 

a douce pitié sera toujours par moy pu'- 
bliée, ô Amour, et n'adviendra jamais 
que je me plaigne detoy, ny de Fortune, 
puis qu^ores je me doy trouver avec ma 
chère Françoise, sans laquelle j^avois délibéré ne 
plu$ vivre. A ceste occasion, o sainctes deitez, je 
vous offre, dédie et consacre ma vie, protestant ne 
blasphémer jamais comme j'ay faict contre vos di- 
vinitez, ains employer mon esprit et ma langue i 
publier partout, comme j Y suis tenu, la grandeur 
de vos forces et les grâces que je reçoy de vous. 
Bénits soient les tourmens, les douleurs, les pei- 
nes et les travaux que j'ay souffertz pour bien 
aymer, puis que si cher et heureux guerdon m'est 
ores préparé! Benitz soient les soupirs et les 
pleurs qui si souvent sont sortis de ceste poitrine 
et de ces yefux ! Et benistes soient encores les 
nuicts que j'ay passées en veilles et lamentations. 

Suis que telle doit estre la recompense de mon fi- 
elleservice.Maisj'oy ouvrir rhuys! Helas, ouvrez 
vous aussi, mes yeux, car voicy vostre soleil qui 
vous veut illuminer. 

Françoise. Monsieur, jemetz entre vos mains 
tout ce que j'ay de plus précieux, qui est mon 
honneur et ma vie. 

~ Catherine. Amour, que forte est ta puis- 
sance? Gestuy ne peutfoimer une parolle, tant 



Le Laquais^Oomedie. 65 

grande est la doulceur quHl reçoit de voir et em- 
Sraisser sk dame. Of ! quels doux et savoureux bai- 
sers ! Mon Dieu 1 que je pense qu'ils sont aises ! 

HORATio. Impératrice de mon ame, royne de 
mon cœur et tresorière de ma vie, que j'adore en 
pensée , puis que vostre courtoisie est si grande 
qu'elle me rend digne de son amour, que si long 
temps j'ay mis peine d'acquérir, le service que 
je vous doy est si grand, que, quand je moor- 
rois pour vous , je m'asseure que ie n'aurois en- 
cores satisfaict à la moindre aes obligations 
dont je vous suis et seray éternellement redeva- 
ble. C'est pourquoy je vous prie m'employer eu ce 
où me penserez estre bon , et vous servir de moy 
comme d'un qui est tout vostre, et qui n'ayme sa 
vie que pour la despendre en Tobeissance de vos 
commaudemeos. 

Catherine. Doulces parolles et sucrées. 

Françoise, Monsieur, où me menez-vous? 

HoRATlo. Où je vous mené, m'amour? En une 
maison qui est vostre à jamais , et où aurez plus 
de puissance que moi-mesme. 

Françoise. Hastons-nous donc, je vous prie. 

Catherine. Dieu vous bénisse de sa samcte 
grâce ! Or puis qae chacun se doit donner du bon 
temps , que fay-je ores que je me trouve seule , 
<fue]e ne fais ma dernière main, devant que Mau- 
rice et Valère^oient de retour? Aussi bien, quand 
mon maistre sera veau de sa diasse amoureuse^ me 
trouvant Françoise au logis^ il fera le diable et me 
ToudiU' eseorcfaer^ comme si j'estois cause de tout, 
et non sa grande noncballance, qui Ta faict deve^ 
nsT loi aprts les femmes, ne se souciant de marier 
sa fille, comme si elle n'estoit de chair comme les 

T. V. 5 
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aatres. Je dy que les hottimes sont homme», mais 
les femmes sont aussi femmes , et n^en desplaise à 
mon viel resveur de maistre. pauvre ecervellé ! 
vien quand tu voudras , tu ti'ouveras besongne 
faicte , car quant à moi je ûe délibère t'attencte. 
Mais que feray-je? J'ay icy besoin de conseil. 
Quel conseil ? Dict-en pas ordinairement que c^est 
folie quitter un bien qui se présente? Serois^je 
'' pas bien folle m^en aller les mains yuydes , veu 
[u'il y a de quoy les emplir? Oy, par mon ance! 
le sçay où est la vaisselle d^argent, et cognois 
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homme qui me la changera en beaux escus au so- 
leil ; après je m^en iray ailleurs ; je seray autant 
bien Venue à Lyon qu icy : on vit partout, qui a 
dequoy. Je vay donc entendre à mes pièces, et 
puis vidi aquam , Teau beniste de Pasques. A 
Dieu, je me recommande. 



SCÈNE VI. 
Françoise , Valère , Horatio. 

Françoise. 

h ! chelive que je suis ! Combien brefve 
a esté raa félicité ! Helas ! que j*a^ bien 
esté née au monde pour n estre jamais 
heureuse ! Que di»-je , heureuse f ains 
pour n^estre un seul jour sans larmes! Mainte- 
nant quVstoit venu ce temps que plus je desirois 





trois pas avec luy que nous nous sommes trouvez 
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au milieu de cent espées, n^entendant autre chose 
que touche, frappe, tue ! Je me doubte bien que 
ce n^estoit à nous à qui ils en youloient , ains seu- 
lement à eux-mesmes ; mais quoy ! soit pour n^a- 
voir accoustumé cheminer de nuict , soit pour la 
aaiiirelle timidité qui est en nous, je n^entendy iL 
tosj ce tintamarre et le cliquetis des espées quiflam- 
boyoient conmie esdairs, que, transie de frayeur, 
), oubliant toute chose, je me suis donnée à la fuite, 
' et n^ay cesse de courir jusques à tant que me suis 
. trouvée en ce lieu, sans sçavoir qu^est devenu mon 
amy. Hé! pauvrette que je suis, misérable et in- 
fortunée ! que feray-je ? que deviendray-je? Re- 
tourneray-je en la maison de mon père? Non^ je ne 
le feray jamais. Que feray-je donc? où iray-je? 
Helas ! si je trouvois au moins qui m^enseignast 
le logis du cardinal , j'irois sçavoir si mon bon 
' seigneur et amy s'y est point retiré ; sinon je l'y 
(f attendrois, ou pour le moins que j'en eusse des 
/ nouvelles, et s'il a receu quelque desplaisir ou non . 
Vray Dieu ! on dict bien vray que fortune ne vient 

{'amais seule : voicy mal sus mal, helas! C'est Va- 
ère ; mais ce m'est tout un : advienne qui pourra, 
K je suis résolue, et me laisseray plustost escartelcr 
" vive que retourner chez mon père. 

Yalère. Voicy, voicy le laquais de ce bougre 

'• italien ! Il y ^ plus d'un mois qu'un maquereau et 

' luy ont pnns leur assignation à cesté heure. Je 

Taccoustreray de toutes façons, et en sorte qu'il n'y 

, retournera ie sa vie qu'il ne luy en souvienne. 

Que fais-tu là, hé ! petit pendait? Que cherche-tu 

es environs de ceste maison ? Tu fains ne ïn'en- 

tendre, et cependant passes outre ; mais, par dieu ! 

tu n'es pas eschappé. Ça, ça, demeure^ et desve- 
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loppe ce manteau d^alentour ton visage. Il faut 
que je compte avec toy , si tu ne le sçais. 

Fraisçoise. Passe ton chemin , je te prie, et 
me laisse aller le mien; je n'ay que faire à toy ny 
peu ny point. 

Valère. Voyez l'audacieux vilain ! Desveloppe 
ce manteau , te dis-je , et ne me tourne point les 
espaules ; je ne veux encores faire trotter dessus 
Martin Baston. 

Françoise. Je te dy que tu suives ton chemin, 
m'entends-tu ? 

Valère. Quoy ! jene te descouvriray doncques 
pas ? 

Françoise. Retire-toy d'icy, larron que tu 
es ! Me veux-tu voiler en la rue? 

Valère. mon dieu, mon dieu ! qu'est-ce que 
je voy ! Est-ce pas Françoise ? 

Françoise. Quelle Françoise? Je pense qu'il 
me voudroit faire à croire que je suis femme, pour 
donner plus de couleur à sa meschanceté, et plus 
aisément me mener avec luy. 

Valère. pauvre foilç! est-ce cy l'honneur 
que tu fais à tes parèns? Sont-ce cy les joyes et 
allégresses que tu aprestes à ton père? Dy-moy, 
qui t'a tirée tors du K>gis en cet habit? Voyez avec 
quel œil elle ine regarde ! Où penses-tu aller, 
misérable? Retourne, Françoise, retourne en la 
maison, devant que ton père s'en aperçoive, et ne 
lasche tant la bride à ta sotte volonté , que tu ne 
te précipites au gouâre de toute misère. Mais 
voyez, la malheureuse, si elle se remuera ! 

Françoise. Qui ne riroit des foUies de cet 
homme? Qui es-tu ? quand te vy-je jamais? quand 
m'as-tu cogneuëpour femme? Pauvret! tu es fol, 
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ou yvre, ou insensé. Que je soi&fenune, Dieum*en 
gard ! 

• Yalère. Est-ce là llionnesteté d*une fiHe de 
bien? Quels propos sont-ce là? 

Françoise. Je te dy que tu es fol,. et te le 
diray encore ; es-tu content? 

Valère. Puis qu'ainsi est, nous verrons main- 
tenant qui aura plus de force , ou tes paroles ou 
mes bras. 

Françoise. Que dis-tu? 

Yalère. Fscoute, je yoy bien qu^ tu es sans 
cervelle, et ne sçais que c'est de raison. Yoilà 
pourquoy, pour faire devoir de bon serviteur, je 
veux employer la force. 

Françoise. La force! garde-t'en bien, car je 
t'aprendray que c'est que forcer les personnes. 

Valère. Quoy ! te feray-je pas retourner au 
logis ? 

Françoise. Ah! traistre, volleur, assassin, 
tu me déchires ! Que tne deipandes-tu ? 

Yalère. Que tu viennes d'amitié, et je quit- 
teray la force. 

Françoise. Je t'estranglerày, voy-lu! mes- 
chant^bourreau que tu es ! Tu me veux donc voiler? 

HoRATiO. ciel ! comme en peu de temps se 
changent les effects d'amour et de fortune ! Toute 
à ceste heure je ténois mon bien eûtre mes mains, 
et tout à ceste heure je l'ay perdu. Ah I par oit 
commenceray -je ma plainte? 

Françoise. Je t arracheray les yeux de la> 
teste! Me 'Veux-tu laisser? 
',' YALiEB. Tu viendras , par Dieu! vueilles ou 
non. 
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HoRÀtio.Yoy-je pas là ma maistresse? Dieu! 
que luy veut faire ce poltron? 

Fraîïçoise. Dieu soit loué ! voicy qu'on vient 
à mon secours. Monsieur, voyez, je vous prie, 
Paudace de ce fier outrecuidé. 

Yalère. misérable! voicy donc ton bel 
amoureux. Va, va, je te fais la croix sur le dos. 

HoRATiO. Atten-moy, larron ! atten, traistre ! 
oùfuy-tu? 

Françoise. Monsieur, laissez-le aller. Jésus! 
que je suis aise de vous veoir en bonne santé ! Par 
ma conscience , puis que je vous tiens , vous ne 
m'eschapperez plus. 

HoRATio. Je voybien, m'amour, que nostre 
conjonction est escrite au ciel , qui me faict croire 
qu^aucun accident ne nous pourra jamais séparer. 



ACTE IIII. 

SCÈNE I. 

Jacquet, en babit de fiille, retournant d^avec 
le vieillard ; Thomas, 

Jacquet. 

rreste ! je mourray si je ne te racomte 
de point en point comme le tout sVst 
passé. 
Thomas. Tu me le diras tout à loisir 
^uand nous serons au logis , car il me tarde que 
je sçacbe comme se sont portées les affaires de 
ton maistre et de Françoise , pource que, si elles 
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ont succédé comme je pense, nous aurons dequoy 
rire un jour entier. 

. Jacquet. C'est tout un, je veux que tu m'es- 
coutes ; nous aurons tousjours cet adyantag^. 
Thomas. Depesche-toy donc ! 
Jacquet. Mais tu me la baillas belle« 
Thomas. Gomment? 
Jacquet. Tu m'a vois promis ne bouger d'^avec 
\[ moy, et tu t'en allas si tost que je fus entré en la 

chambre du vieillard. 
Il Thomas. Te diray-je la vérité? Il me graissa 
<. si bien les mains que je me laissay chasser. 
f Jacquet. Où as-tu esté cependant? 

Thomas. En un cabaret, xar je jnourois de 
faim et de soif. 

Jacquet. Et toy sage. Or, escoute donc, et tu 
I orras merveilles. Quand ce mouton m^eut veue , 
' il entra en telle crainte qu'il n'osoit ouvrir la bou- 
chepour me dire un seul mot. 

Thomas. 11 te le sembloit, mais il est mes- 
chant comme un bœuf. 

Jacquet. Tu dis vray. Âpres, et si tost qu'il 
t^eustfait sortir et fut demeuré seul avecques moy, 
il ferma la porte aux deux verroux , puis s'appro- 
chant de moy, qui faisojis fort la honteuse , me fît 
les plus sottes caresses du monde, me voulant 
baiser à tous coups ; mais il ne fut jamais en sa 
puissance. 

Thomas. Tu faisois trop la rencherie. 
Jacquet. En fin, se jettant à. genoux devant' 
mpy, commença me pner et conjurer avec les 
plus douces paroUes aont il se pouvoit ad viser; 
mais je ne le voulois oyr, luy disant tousjours : 
Mon Dieu, laissez-moy aller devant qu'il soit plus 
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nuict; car, si ma mère me demandoit, je serois 
lattae. 

Thomas. Ha! ha! ha! il m^est adyis que je 
vous Toy ensemble. 

Jacquet. M'ayant priée et repriée à sa mode , 
; et me trouvant tonsjours plus d!ure , me requist 
finablement que si ie ne Toulois rien faire pour 
Tamour de luy, qu'a tout le moins pour mon aise 
je me couchasse yestue comme i'estois sur le lict, 
car il ne me pouvoit veoir, disoit-il , ainsi debout 
et mal k mon aise. 

Thomas. Cela procedoit de grande amitié. 

Jacquet. Ce que je luy accorday, aux condi- 
tions qu'il ne me toucheroit point. 

Thomas. Tu luy donnas te plus et luy refusas 
le moins ; ainsi tu ne le sollicitois plus te laisser 
aller? 

Jacquet. Si faisois plus que jamais, pour don- 
ner couleur à la fraude , disant quelquesfois avec 
une voix si triste qu'il sembloit que je pleurasse : 
Où est Thomas? Mon Dieu, je voy bien que je 
suis trahie ! Ëp fin , je me couchajr, et luy auprès 
de moy. 

Thomas. Est-ce tout? 

Jacquet. Nenny, de par Dieu? voicy le meil- 
leur : si tost que je fus sur le lict, j'agc»cey ma 
robe entre mes jambes et alentour de moy, si 
proprement et . estroittement qu(e puce n'y eust 
pas entré. 

Thomas. Ejtbien? 

Jacquet. Cependant le pauvre Landore, ayant 
^ bien souspiré , fit semblant dormir, et moy aussi. 

Thomas. Bon! 

Jacquet. Et ayant demeuré quelque temps 
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' en eet estât, je Inr tonrné le dos, faignant tous* 
jours dormir f^en fort. 

Thomas. P6Qrc|uoî cela? 
,') Jacquet. Adoucie vieillard se retourna aussi, 
,' puis quelque temps après je senty que peu à peu 
il leyoit le bord de ma robbe avec la main, qu'il 
couloit tousjours en amont, cherchant. . . tu m'en- 
tends bien? 

Thomas. Mais si les puces n'y eussent sçeu en- 
trer, comme y pouvoit-il mettre la main? 

Jacquet . Que tu es simple! yîen çà : qui a plus 
de force, ou une main, ou une puce? 

Thomas. Passons outre. 

Jacquet. En ces entre-faictes j\)uvre les jam- 
bes comme en dormant, quoy sentant le yiellard, 
, il poussa sa main jusques entre mes cuisses, où il 
• trouva ceste racine qui distingue les honuues dV 
yec les femmes. 

Thomas. Et puis, qu'en fut-ce? 

Jacquet. Je ne vy pas quelle grimasse il fai- 

soit lors, mais je l'entendy jetter un grand cry, et 

-dire : Qu'est-ce cy ? dors-je ou non ? A ce cry, fai- 

' gnant de m'esveiller, je me retourné vers luy, le 

regardant, et lui moy. 

Thomas. Que meritois-tu alors? 

Jacquet. Gentmille escus; mais escoutedonc, 
si tu veux, 

Thomas. Achève, lu oie romps la teste. 

Jacquet. Pour le faire court, le bonhomme 
me demanda qui j^estois, et pourquoy je Favois 
trompé en ceste manière. 

Thoius. Querespondis^tu? 

Jacquet. Je luy dy que j^estois le frère à Ma- 
rie, laquelle m'avoit envoyé ainsi desguisé vers 
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luy pour Tasseurer de son amitié, mais qu^elle: 
'' vouloit qu'on n'en sçeust rien, joint qu'elle ne 
se fioit trop en toy, cognoissant ta mauvaise lan- ' 
gue. 

Thomas. Grand mercy. 

Jacquet. Que t'en semble? ay-je pas joué un 
tour de maistre Gony n ? 

Thomas. J'en suis bien tenu au lien de tes 
chausses. 

Jacquet. Chose que le bon homme creut, le- 
quel, pensant à Tadvenir s'ayder de moy, me fist 
mille belles et grandes promesses, et, qui plus est, 
' tirant un ruby de son doigt, me le bailla pour 
porter à ma sœur. 

Thomas. Monstre yeoir... Par sainct Jehan, il 
est beau, pourtant ! Voilà, je sçavoisbien que j'au- 
rois la peine, et un autre en emporteroit le pro* 
fict. 

Jacquet. Tu ne dis rien des testons qu'il t'a 
donnez. 

Thomas. Voilà un grand yenez-y yeoir î ce 
n'est que de la monnoye. Cependant ta as tout 
charge sur mon dos. 

Jacquet. Au contraire, je t'ay deschargé, lui 
ayant faict entendre que tu ayois esté le premier 
trompé. 

Thomas. Ce m'est tout un. Tant y a que la 
trousse est belle. 

Jacquet. Or sus, albns trouver mon mais* 
tre. 
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SGËNE II. 

Vaîere, Belle^Couleur^ servante de la mère à 

Marie. 

Yalère. 

e suis tant fâché du nouveau malheur 
advenu à mon maistre par la fbite de sa 
fille , que je voudrois n avoir jamais esté 
né. Je le conseillois si bien, lui disant 
tousjours qu'un jour il s'en trouveroit fasché, et 
lui adviendroit quelque scandale ; mais il ne m'a 
jamais voulu croure. Or, il cognoisCra maintenant 
quel profit il eust retiré de mon conseil, s'il n'eust 
voulu resembler à ces sots qui pensent faire tort à 
leur réputation s'ils prennent 1 advis de leurs ser- 
viteurs et les escoutent parler, encor au'ils soient 
Elus sa^es qu'eux. Il verra à ceste neure quel 
eau gain il recueillera de ses amours. Mais com-r 
me eussé-je jamais peu croire, si je ne l'eusse veu, 
que Françoise eust esté tant forte et courageuse, 
et eust eu si peu de respect k son honneur? Hé- 
las ! que dira-on par la. ville quand on sçaura que 
la GHe d'un tel marchant s'en est fuye avec je ne 
sçay quel Italien, et s'est retirée en la maison d'un 
carainal? On en fera des comédies. Mou Dieu! 

Ï>ourquo7 mon malheur a-îl voulu que je n'avois 
ors ny verge ny baston : car si j'eusse eu mon 
espée ou ma dague, j V eusse peut-estre remédié, 
et me fusse plustost laissé tailler en pièces que la 
laisser enunener; mais n'ayant dequoy me deffen- 
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dre, j^ay esté contraint cedder à la fureur et m^en 
fuir. 

Belle-Couleur. Mananda, ce pauvre jeu- 
ne homme me faisoit pitié. . 

Valère. mère infortunée ! tu mourras de re- 
gret si tostque sçauras ces nouvelles. 

Belle-Couleur. Mais qui n'en eust eu com- 
passion, voyant comme tous trois luy ont couru 
sus la dague au poing? ^ 

Vâlère. Qui enteri-fe ici parler? Hoî c'est 
Belle-Couleur. Dieu gara, la belle ! Et Hen, quel- 
les nouvelles apportes^tu de Maurice? comme 
vont les affaires? Je soupçonne qu'il y a encore de 
la diablerie de ce costé-là. 

Bell^-Couleur. Je pense cpi'il a eu la der- 
nière de ses pœurs< 

Valère. Comment cela? 

Belle-Couleur. Je te le diray. Après qu'il 
fut entré chez iious, et tandis qu'il estoit en une 
chambre, devisant avec Marie, comme il avoit 
esté arresté, voicy à l'instant entrer le frère à 
ma maifitresse, accompagné de ses deux fils, et en- 
cor d'an sien coiisan, lesquels, trouvant le jeune 
homme avec l'a fille, luy tcoururent sus la dague 
au poing, disans qu'il âiilloit qu'il l'éspousastou 
qu'u efitoit mort. Qi|oy voyant le pauvre Maurice, 
mesme qu'il sentoit desjà la dague chktomller son 
gosier, pour sauver sa' vk fut contraint faire ce 
qu'ils ont voulu. 
'■ Yalèrjb. Boni Ça donc esté par force? 

Belle-Coulbub. Sort de force, soit de gré, 
tant y a qu'elle est sa femme. 

Yalèrb. Qui l'intrâdoisit en la maison? 

Belle-Couleur*. Parce que ta n'en sçays rien! 
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Yalère. Comme veax-tu que je le sçache? 

Belle-Couleur. Je ne sçay; aui m^en a prié 
que toy? ponrquoy m'as-ta accostée, me promet- 
tant que c est tout un? 

Yalère. Comme si vous autres n^en eussiez 
esté d^accord. 

Belle-Couleur. Dieu mercy à toy et k Tho- 
mas, qui ne me preschiez autre evangde. 

Yalère. Je Vay faict à bonne nn , et mVn 
debyroitta maistresse sçayoiirbbn cré. 

Belle-Couleur. Aussi fera -elle. 

Yalère. Cela se pouYoitHen faire sans le con- 
traindre par force, le Cousteau sur la gorge. Mais 
ou vas-tu à ceste heure , qu\>n sonne matines par 
tout? 

Belle-Couleur. Je yay chercher un prestre 
pour les espouser. 

Yalère. C'est bien faict. Ya, que mon maistre 
ne te yoyc : le yoicy qui yient. 

Belle-Couleur. Ëscoute, souyien-toy de... 
tu m^entens bien. 

Yalère. Aussi feray-je. A Dieu. 




SCÈNE III. 
Valère, Sjrmeon^, 

Yalère. 

yec quel "visage me prcsenteray-je de- 
yânt luy ?Luy doibs-je tout déclarer, ou 
feindre n'en sçavéir rien ? 

Symeon. Par mon ame, yoilà une 
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plaisante raillerie, que celle qa^on m^afaicte ceste 
nuict ! 

Valère. Hé! qull y a bien pis. Mais il ne 
Tentend pas. 

Symeon. Gomment diable ^ m^amenerun gar- 
çon au lieu d'une fille ! 

Valère. Voyez , ce poltron de maqaettaai Itnr 
aura joué d'une autre trousse ipiH ne m'ayoït 
dicte. 

Symeon. Mais c^eittout un , puis que tout est 
reussy à bien. 

Valèrb, Oy, si le contraire n'y estoit. 

SyHBON. Par ma conscience , je n'eusse jamais 
créa qu'une personne eust si parfaitement resemblé 
i une autre comme ce jeune gars resemble à Marie. 
Ce sont bourdes , tout ce que l'Arioste raconte de 
Richardet et de Bradamant. Je l'ay y eu et tou- 
ché par tout, et à peine puis-je en cor croire que 
ce ne soit elle. Toutesfois il est masle , car j ay 
tenu son pacquet. Voylà, la fortune m'en veut. 

Valère. Il est vray, si le malheur doit estre 
appelé fortune. 

Symeon. Or maintenant je ne puis qu'espérer 
avoir ce que je voudray, puis qu'a cest effect elle 
m'a envoyé son frère, pour ne bazarder son hon- 
neur à la discrétion de ce villaiu maquereau. Et, k 
dire vray, je courois trop légèrement ; mais elle a 
esté bien sage. 

Valère. Oy, d'avoir espousé Maurice. 

Symeon. Que dira-elle quand elle verra l'an- 
neau? 

Valère. Il m'a veu. Lui diray-je? 

Symeon. Oo Valère ! je ne t'avob pas aperceu. 
Que faict Maurice? 
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Valère. Et bien, ayez-vous esté avec' Ma- 



Stmeon* Ce n'est à toi t'en infoimer. Respon 
seulement à ce que je te demande. 

Valère. pauvret que vous estes ! où est vos- 
tre réputation ? 

Symeon. Cesseras-tu jamais d'estriver contre 
moy, dy, outrecuydé? 

Valère. Pauvret, dis-je, vous estes vendu de 
tous costez , et pensez avon: bien besongné ! 

Symeon. Je suis vendu ! que dis-tu , que je le 
scacbe? 

Valère. Vostre cher maquereau, vostre con- 
seiller, vostre tout, vostre fac totum, s'est mocqué 
de vous. 

Symeon. Mocqué de moy? 

Valère. Oy, mocqué de vous. 

Symeon. Mocqué de moy! Comment? 

Valère. Pensiez-vous pas que ce glouton por« 
tast vos messages à Marie? 

Symeon* Oy. 

Valère. Il n'en £sdsoit rien ; il parloit pour . 
• vostre fils. 

Symeon. Comment? 
' . Valère. Vous pensiez que ce traistre vous 
deust ceste nuict faire coucher avec elle , et il l'a 
' fait coucher avec Maurice» 

Symeon. Oh Dieu! qu'est-ce que j'oyl H a 
mené Maurice à Marie? 

Valère. il a mené Maurice à Marie ^ oy, à 
' Marie. 

Symeon. Tu t'es encor entendu avec eux ? 

Valère. Si je me fusse entendu avec eux, vous 
eussé-je dict ce qui vous devoit advenir? 
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Symbon. N^est-cepiisbien s^ entendre, qaaud 
tu m'as dict qu'il estoit allé soupper chez Piiilip- 
pes? ypylà, voyl^ le beau soupper que vous avez 
preparé,desloyaux, meschans, traistres et parjures! 
Que le feu S. Ânthoine tous arde ! 

Yalère. Si Maurice me Ta dict, pourquoy ne 
Teussé-je creu, veu qu'on Teust pnns pour un 
sainct ? 

Symeon. Doncques Maurice s'est amourasché 
d'elle, scachant bien que je l'aymois. Voyez un 
peu l'amitié et obéissance des enfans du jourd'buy! 

Yalère. Je vous dy encor d'avantage, qu'ils 
sont mariez ensemble. 

Sy«[EON. Mariez ! chetîf que je suis ! Helas ! 
je cognois bien maintenant la mescbanceté de ce 
traistre Thomas , et à quelle fin il m'a amené ce 
garçon desguisé en fille. Qui oyt jamais parler de 
plus grande trahison? 

Yalère. Yous seriez roy, Monsieur, s'il n'y 
a voit encor pis. 

Symeon . Gomment, pis? Dieu! qu'y pourroit- 
il avoir de pis ? 

Yalère. Yous m'avez demandé de Maurice, 
et vous deVKez demander de Françoise , qui im« 
porte beaucoup plus, et dont je vous ay si souvent 
parlé. 

Symeon. Mon Dieu, fay, je te supplie qu'aulcun 
inconvénient ne me soit advenu de ce costé ! Que 
veux-tu dire de Françoise? 

Yalère. Ne vous ay-je autrefois dict qu'il ne 
vous estoit bien séant estre amoureux , ams qae 
deviez prendre garde à ce qui vous touchoit de 
plus près? Maintenant vous cognoistrez à l'effect 
que je ne le disois pour vostre mal. 
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Stmeon. Dy-mov TÎste ce qae tu sçaii. 

Valère. Françoise s'en estfuye, Françoise a 
' lionny yosU*e maison, Françoise s^en est allée 
a^ec cet Italien dont tant de fois je tous aj ad-^ 
Terty, vous disant ce qui en deyoit advenir. Mais 
tous tous mocquiez de moy ; m^entcndez-vous k 
ceste heure? 

Symeon. moy misérable! Helas! me yoili 
perdu. Je ne pense point qu^en tout le monde il 
y en ayt un plus inrortuné que je suis. En es-tu 
asseure? 

Valère. Je Tay veu de mes propres yeux , et 
ay faict ce que j'ay peu pour empescher ses des- 
. seins ; mais jy ay pensé estre tué. 

Stmeon. Donc tu pouTois reparer ceste faute ^ 
et tu n'en as rien faict? 

Valère. Pleust à Dieu que je Teusse peu fai- 
' re l Quand serez au logis , tous entendrez le sur- 
; plus, car j'ay honte le dire dcTant tant de gens. 

Stmeon. La chambrière en estoit*elle consen- 
tante ? 

Valère. Je croy qu'oy. 
' Stmeon. Ah! mallieureux que je suis! Va, 
fay ouvrir laporte. Helas ! je crcTC de dueil. 

Valère. Tic, tac, toc. 

Stmeon. Personne ne dict mot. Frappe plus 
fort. 
' Valère. Tic, tac, toc. 

Stmeon. Encore plus fort. 

Valère. Toc, toc, toc, toc, toc. Ou la cham- 
\ brière est morte, ou elle s'en est allée? 

Stmeon. Le mallieur se plaist bien en ma 
rnyne. Frappe tant que tu pourras. 

Valère. Toc, toc, toc. Or il n'y a personne. 

T. ▼. 6 
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Stmeon. Ma femme y doit estre, si eUe ne 
tient compagnie à sa fille. 

Valère. Voicy, on ouyie. Helas! c'est ma- 
dame. La pauvre créature ! 

SxMBON. Omallieureux, misérable et infortuné 
que je suis ! 

Yalère. G^est trop tard fermé Testable , quand 
les chevaux sont perduz. 



SG£NE IIII. 
Belle^Couieur, Lucian, 

Belle-Couleur. 

ue maudicts soient (à peine que je ne 
dy tous) lesprestres! J'ay esté, je pense, 
|en toutes les églises de ce quartier, et 
ne m'a jamais esté possible en rencon- 
trer un. Aussi , a vray dire , il est trop matin , 
et croy qu'ils ne sont pas encor levez. Mais, mon 
Dieu , qui est cestuy-cy qui vient droit à moy ? 
Jésus! que j*ay peur ! Ave Maria, gratta phna, etc, 
Lucian. Que dict barbottant ceste mulier- 
cule? 

Belle-Couleur. Monsieur, qui estes-vous , 
je vous prie? 

LuciAN. Parles-tu à moy, sexe profane, sexe 
diabolique , sexe insatiable? 

Belle-Couleur. Je vous demande si estes 
un que je cherche. 
Lucian Ha! ha! ha! 
BfiLLE-CouLEUR. De quoy riez-vous? 
, Lucian. Des parolles que tu as dictes. 
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• BfiLLE-GouLEUR. Etqu'ay-jedict? 

LuGiAN. Si je suis celuj que tu cherches. 

BEtLE-GoCLEUR. Oj, je YCux dire ainsi. 

LuciAN. Comme -veux-tu que je pronostique 
et preyoye qui tu cherches.,* si tu ne me le dis 
pranrerement? 

Belle-Couleur. Je cherche un prestre ; est- 
ce vous ? 

LuciAN. Oy, c'est moy-mesme. Voicy un syl- 
logisme : elle sera doublement deceue. 

Belle-Couleur. Dieuensoitloué ! Monsieur, 
Tenez donc avec moy. 

LuciAN. Ha! ha! ha! simpficittzs feminoi! Où 
yeux- tu que j'aille, bonne dame? 

Belle-Couleur. Parler à ma maistresse. 

LuciAN. De qui es-tu servante? Qui est 
maistresse? 

Belle-Couleur. La cognoissez-yous pas? 

LuciAN Dame, non. 

-Belle- Couleur. Ne cosnoissez-yous pas la 
yefye de feu monsieur Pompnile ? 

Luc I AN. Oy, mais je ne m'en adyisois point. 
Voicy un autre sillogisme. 
j î Belle-Couleur . Elle m'a envoyée vous prier 
{( que la yinsiez trouver. 

LuciAN. Que me veut-elle? 

Belle-Couleur. Elle a marié Marâe. 

LuciAN. C'est à propos. Qui est i'epoux? Qui 
est le mary ? 

Belle-Couleur. Un beau jeune homme. 

LuciAN. Son nom? 

Belle-Couleur. Maurice. 

LuciAN. Qui l'a engendré? Qui l'a procréé? 
De qui est-il fils? 
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Belle-Couleur. Que sçay-je? d'un riche 
homme de bien. 

Luc I AN. Te souvient-il point comme on l'ap- 
pelle? 

Belle-Couleur, Oy, c'est le sire Symeon. 

LUGIAN. Quam bene interrogavi eam ! Nodum 
in scîrpo querebam, 

Belle-Couleur. Allons, Monsieur, allons; 
vous direz vos heures une autre fois. 

LuciAN. Tu t'es trompée : je ne suis celui que 
. tu cherches et ne suis fiaict ad imaginem suant, 

Belle-Couleur. M'avez-vous pas dict que 
c'estoit yous-mesmes ? 

LuciAN. Oy, et te dys encore que c'est moy- 
mesmes, et non le prestre. 

Belle-Couleur. Qui estes-yous doucques? 

LuciAN. Filosophe, hoc est sçavant, docte et 
très^loquent. 

Belle-Couleur. Yrayement, yous avez beau 
vivre, puisque sçavez tant de mestiers. O quelle 
beUe teste à faire marotte ! A Dieu. 

LuciAN. Certes, la femme est un animal impar^ 
£ût, irraisonnable et très dangerenx. Or çà, tout 
'' homme eust autrement respondu à ceste-cy, moy 
excepté, qui me gouverne tousjours avec la sage 
prévoyance de la prudence, ne me laissant trans- 
porter à la colère. Sors omnia verscU^ disent les 
sages, et certes ccste sentence est véritable, car le 
sort, la fortune, le destin, m'a envoyé au devant 
ceste nyaise pour entièrement m'informer et ren- 
dre certain oe la meschanceté de Maurice. Or k 
son dam ! Je lui ay remonstré, meo sum officio 
functus: qu'y ferois-je? On a beau prescher qui 
n'a cure de bien faire. 
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SCÈNE V. 
Jacqueiy en son habit de laquais; Liécian» 

Jacquet. 

I\ ^^^^k ray lAea ! qui eust peu se garder de ri- 
re, voyant rire le Cardinal, quand je 
lui ay faict le discours de la plaisante 
raillerie que j^ay jouée au vieillard? Il 
en a tant ry qu'il en nt encores, et mon maistrc 
davantage, tant il est joyeux de tenir sa favorite, 
qu'il ayme mieux que sa. propre vie, laquelle il 
veut espouser. Et voilà pourquoy le Cardinal 
m'enyoye en diligence chercher le précepteur du 
jQls au vieillard deceu , afin. qu'il luy en parle et 
trouve moyen d'apaiser ce pauvre sot : sot, pnis- 
ie bien dire, car autre que luy ne m'eust jamais 
laissé eschapper, m'ayant cogneu masle, sans me 
faire crocheteur, et charger mon dos de falourdes 
et pesantes bourées* Mais quoy ! il fa ut, pour em- 
bellir le monde, qu'il y ait de toutes sortes de 
Sens. Je m'esbahy comme je resemble si bien à 
[arie, ainsi que 1 on dit; il faut bien qu'il en soit 
quelque chose, et je le croy, car je l'ay moy-mes- 
me cogneu par expérience. Ha ! voilà mon hom- 
me 1 Je le vas suuer à la grandeur. Docte et 
révérend seigneur, je prie Dieu maintenir en 
santé vostre doctissime et reverendissime sei- 
gneurie. 

. LuciAM. Ne flatte point humilitatem meam 
avec la gloire et grandeur des epitetes : c'est aux 
prélats a qui ce tiltre appartient. Eh bien ! Qu'y 
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a il? Si tu me veux dire quelque chose, despesche, 
car brevia oratio. 

Jacquet. Escoutez, Monsieur; je vous prie 
me pardonner si je me monstre un peu présomp- 
tueux. 

LuciAN. Dy, parle, sermonne, car je te donne 
planière indulgence, je yeux dire de confabuler 
avec moy. 

Jacquet. J'ay tonsjours oy dire que les sages 
ont accoustumé s^accommoder au temps. 

LuciAN. Sentence ciceronienne ! Optime est ; 
ton esprit esiperspicax^ hoc e^^aigu, subtil. 

Jacquet. Monsieur, je tous prie parler fran^ 
çois, car je n*enten que des bœufs en yostre la^ 
tin, et ne sçay que c'est de voz cujus : aussi ne vi- 
je jamais livre que par dehors; entendez-vous ? 

LuciAN. Intelligo. 

Jacquet. Me cognoissez-vous bien? 

LuciAN. Oy, par fîsionomie spherique. 

Jacquet. Sçavez-vous qui est mon maistré? 

LuciAN. Oy. 

Jacquet. Or bien, sachez donc que monsieur 
le Cardinal vous mande que veniez parler à luy 
tout à ceste heure. 

LuciAN. Seroit-il bien advenu que sa gran- 
deur se voulust ayder de Tacuité de mon esprit 
touchant la Bible ou contre Calvin, ou bien que 
je lui dresse quelque belle oraison in hugno- 

108? 

Jacquet. Que dictes- vous? 

LuciAN. Je demande si tu sçais point qui Toc- 
casionne tirer le suc de mou profond entende- 
ment. 

Jacquet. Non, car je |ie suis pas son secrttaire* 
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LuGiAN. Que yas-tu donc augurant de rim- 
portance de Tafiaire? 

Jacquet. Je sçay qu^il se yeut senrir de yostre 
jugement ; mais je ne sçay si c^est en latin ou en 
françois. 

LuGiAN. Allons le trouyer, car ceste mienne 
faculté, ce mien U^esor incorruptible, qui n^est 
subject à la fortune, je parle de ma doctrine et 
grande science, sont pour s^employer lœto vultu 
aux occurrances de sa reyerendissime seigneurie, 
laquelle me peut dire : Sicvolo, sic jubeo. 

JACQUET. G^est une grande cruauté que de la 
sotte arrogance de ce baudet. 

LuciAN. Ideo, comme as-tu nom? 

Jacquet. Jacquet, à yostre commandement. 

LuciAN. Jacque^ suaviasime, quand il te plaira, 
nous irons. Est-ce cj le chemin i 

Jacquet. Nenny ; yenez par deçà, c^est le plus 
court. Messieurs, je yous adyise que ce gros mas- 
tin à Ions poil est ennemy mortel des femmes, et 
un grand meschant. 

LuciAif. Où es-tu, Jacquet mon mignon ? 

Jacquet. Allez, allez tousjours, je suis derrière. 
Visibilium omnium et ins^iaibilium y je yous suy 
comme Tapostre Jesu Christ, a longe, 

LuciAN. Pourquoy a longe ? Penses-tu que je 
sois un noli me tangere? 

Jacquet. C^est pour yous faire llionneur que 
méritez. 

LuGiAN. Je t'en sç^y gré. Va, tu yaux trop. 
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ACTE V. 

■ 

SCÈNE I. 
STMEON. 

ù m^iray-jc cacher, que personne ne me 
Toye, jasques k ce qu'éventant la dour 
leur de mon âme, je me puisse plaindre 
de ma folie ? Que me sert avoir esté pru- 
dent et accort tout le temps de ma vie, si ores que 
' j'avois plus de besoing de sâigesse j^ay esté moins 
advisé? Valère, pourquoy ay-je eu à mespris 
tes bonnes et saintes remous trances? Helas, si je 
t^eusse creu, je ne me verrois au destroit où ore$ 
je me trouve. Voyez comme en un mèsme temps 
mon fils, ma fille, ma' servante, et ce larron et 
, traistre afironteur, m^ont destruictet ruiné! Mais, 
hélas ! ce ne serait rien que tout cela, si ma fille 
; n^eust commis la faute qu elle a faicte ; aussi c'est 
de là qu'est desgainé le couteau qui en bref me 
coupera la gorge et avancera mes jours : car, 

3uand au tort que m'a faict Maurice, m'ayant osté 
es mains la recompense de mes maux, je Tex- 
cuse, pour avoir le jeune homme esté espris de Ta- 
mour de ceste belle fille , laquelle, jaçoit qu'elle 
soit pauvre des biens de ce monde, estneantmoins 
si riche en beauté, vertu et bonnes grâces, qu'elle 
mente bien estre aymée, et mesmes espouser un 
prince, non seulement mon fils. Mais comme pour- 
ray-je jamais couvrir le blasme, le dommage et 
Textremevitupire que Françoise m'a procuré, s'en 
estant fuye avec un qui paravanture la tiendra 
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pour sa putain, et puis , quand il en sera bien 
saoul, la laissera aller au mal, comme onyoid sou- 
Tent advenir à beaucoup d^autres. Et posé le cas 
qu'il Tespouse, qu'en sera-ce pour cela, cestuy 
estant, comme je puis comprendre, valet de cham- 
bre ou quelque petit omcier du cardinal? Ab 
misérable que je sms, et vrayement misérable! quel 
par^r doy-je prendre^ à quoy me puis- je resou-» 
are? Ha meschant Thomas, mcscnant dis-ie, et 
plus que meschant, tu es la seule occasion de ma 
ruine ; mais je faàs bon ^œu à Dieu que je te don- 
nerây le payement dont Ton récompense les trais- 
très et desloyaux qui te ressemblent. 



SCÈNE II. 
Lucian, Sym^on, 

LUCIAN. 

|i je ne me trompe, si ma vcuè* ne me 
déçoit,, je voy le père de Maurice, auquel 
ion a faict cet indignum facinus. C'est 
pourqiuoy il faut (pource que le Cardi- 
nal, auquel ce jeune garçon m'a mené, m'envoye 
par devers luy pour appaiser et addresser à bon 
port toutes ces turbulentes discordes, passées, pré- 
sentes et futures) que je prémédite en mon esprit 
de luy faire, devant qu'entrer en matière, un salu- 
bre et docte préambule, pour captiver sa benevo- 
lence. J'ay desià conceu eq moymesme ce que je 
doisdire,aoncje le vay aborder. Salve, plurimum 
domine mi ohservanae, La douleur luy doit avoir 
offusqué les sens organiques d'où naist l'oye : ainsi 
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il ne m^a entenda. Domine mi collenaissîme, tibi 
plurimum salutem impertio, 

Stkeon. Ho, Yoicy le pédagogue de mon iîis. 
Monsieur, vos préceptes ont mal enseigné à Mau- 
rice Tadresse de bien yivre, et a sous vous ti'es- 
mal profité. 

LuCîAN. Ce n^est la faute du grain que JY ai 
semé, n j du terrouer qui a recén la semence, mais 
des tourbillons, gresle et orage des malheureuses 
persuasions d'un maquereau , et autres mescbans 
nommes quHl a voulu escouter et hanter. Mais 
pour ce que ce qui estfaict ne se peut deffaire, à 
sçavoir le mariage, necesse est que la douleur 
succombe à la prudence. 

Symeon. a ce que je voy, vous entendez une 
partie de mes misères. 

Luc I AN. Gomment, une partiel mais toutes, 
quiajam rumorest. 

Symeon. Estait possible que le bruict de ces 
choses soit si tost semé par Paris? 

LuGlAN. Fama mah vel mabim quo nilvèio^ 
dus ullum mobilitafe viget, etc. : le divin Maron, 
au 4> ^^ son Enéide. Quanquam que ceste-cy 
sera une œuvre saincte, comme je vous diray cy 
après , verum devez sçavoir que Deus et natura 
nihilcLgunt frustra : démode qu'en ceste machine 
mondaine ne se bransle fueille d*arbre que ce ne 
soit voluntate Triniet uni qui habitat in cœlis. Et 
si (comme il ne se peut nyer) il mect la main en 
toutes choses, combien à plus forte raison est-il 
croyable qu'il la mettra au mariase, expressément 
approuvé es saintes escritures ? J 'obmets icy les 
expositions de sainct Augustin; je ne parle de 
sainct Jerosme, et passe tant desaCrez Théologiens 
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• qui ont escrit de ce sainct sacrement, me conten- 
tant vous proposer et mettre devant les yeux , 
comme un clair mirouer, ce seul exemple : à sça- 
voir que lors que dominus Deus, sous le yoile de 
rhumanité, fouloit ceste fétide et puante terre... 

Syheon. Vous estes trop long en vos dis^- 
cours. 

y. LuGiAN . Le premier miracle qu^il youlut mons- 

;; trer fut aux nopces, quand il convertit Teau en 
vin. 

SVmeon. Voilà un pauvre confort à mes dou- 

' leurs ! Que m'en revient-il, si de Teau il en fist du 



vin? 



LuGiAN. Patience, escoutez, Aine est que sa 
grandeur a permis que les scandales qui sont ad- 
venus ceste nuict advinsent non propter aliud 
que pour le bien du mariage d'entre Maurice et 
Marie, et de Françoise avec le gentilhomme du 
cardinal. 

Symeon. Pleust à Dieu que sa bonté eust voulu 
permettre que j'eusse et Tun et l'autre marié plus 
honorablement et avec meilleui's partis ! 

LuciAN. Non oportet que la caligineuse igno- 
rance de Fhomme impose \oj k la divine sapience. 
/(fl^eo la suprême bonté a institué, en l'oraison qu'il 
a ùicte k son père, que l'on dict fiât voluntas tua^ 
d'autant que, ignorans ce qui nous est nécessaire, 
nous pourrions demander pour bon ce qui est très 
mauvais nec obatat^ ne demandez quedictTe^van- 
gile^ pource que ipse soljustin'œ entend les cho- 
ses qui sont honnestes. 

Symeon. Vous me voulez du tout mettre au 
ballet, avec vostre théologie. 

LuciAN. Mobsieor, escoutez, et vous cognois* 
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trez à la fin quel fruict et coQSoktioii mes paroles 
apportent à Tame et au corps. Donc la conclusion 
est que ce qui est fait n^a esté sans divin ndstère* 

Stheon. Je ne le puis penser. 

LuciAN. Vous estes. donc hérétique, et doibt 
vostre opinion erronée cstre purgée par la méde- 
cine de la yerité. Or, quant a rostre fille, de la-* 
Quelle je pense que recevez plus d*ennuy, pour 
(comme il vous est advis) s cstre donnée a un 
nomme de basse et servile condition, je vous 
advise qu'avez grand tort si n'aprouvez ce ma- 
riage, d'autant que (laissant à part toutes les au- 
tres raisons spéculatives) ce jeune homme est de 
noble et ancienne maison, et ex semine d'une 
sœur du Cardinal ; et s'il n'est François, ce n'est 
pourtant à dire que extra GaUiam on ne trouve 
des personnages nobles et vertueux. Et iaçoit que 
quelquefois j'aye eu autre opinion, prinapalement 
touchant les Italiens, je l'aj maintenant toute con- 
traire , ^e/o/^iiam sapientis est mutare proposituni, 

Symeon. S'il est tel oue le dictes, je croiray 
ma fille n'avoir si lourdement failly comme je 
pensois. 

LuGiAN. Ita se Tes hahent^ et combien qu'elle 
ne deust faire ces choses sans l'exprès consente- 
ment de son père, si falloit-il que cela se fist, puis- 
que c'estoit la volonté omnipotentU, A ceste cause 
je vous dy que ledict sieur Cardinal m'a envoyé 
par devers vous pour estre médiateur de ceste 
saincte paix, vous advisant au surplus que pour 
vous oster toute occasion de mescontentement et 
vous rendre joyeux à jamais, son intentwn est 
douer vostre fille de dix mille francs, sur le plus 
beau et meilleur de son bien. 
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Stmeon. Seigneur, fay que toutes ces choses 
soient véritables, et je te beniray à iamais. 

LuGlAN. Il est ainsi. Preterea^ leoict sieur Car^ 
dinal veut que les parties se donnent la foy Tun 
à Tautre en yostre présence, et que rien ne se face 
sans Tostre consentement, vous osant asseurer que 
Horatio non A/i^uiV jusques icy rem cum ea. 

Stheon. Pour n^en mentir, si j^estois à reciom- 
mancer, peut estre que j'y penserois deux fois ; 
mais puisque c'est un faire le fault, et n'y a point 
de remMe, il faut de deux maux choisir le moin- 
dre. Tant y a que j'en suis bien tenu à Dieu, qui 
m'a mis hors de tant de peines. 

LuGiAN. C'est bien et sagement dict à vous. 
Et quand y aurez bien pensé , vous cognoistrez 

Sue n'eussiez !>cen trouver meilleur party k vostre 
Ile que ce gentilhomme. Mais retournons à Mau- 
rice. 

! Stmeon. Laissons cela : je Iny ai pardonné en 
mon cœur, la raison ayant surmonté mon apetit, 
qui me fait congnoistre qu'il est mieux séant et 
plus raisonnable que ceste jeune fille soit sa femme 
que ma concubine. 

LuciAN. Laus tibi^ Christe, 
Stmeon. Peut estre que ma grande mésaven- 
ture se changera en bonheur , mon grand mal en 
grand bien, et ma grande tristesse en grande 
joye. 
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SCÈNE III. 
Thomas y Jacquet, 

Thomas. 

acquêt, hé! que veut dire que tu es si 
joyeux? Tu as beu quelque part. 

Jacquet. Tu m'en veux conter* Çaf^ 
ça, mon mignon, embrasse-mojette res- 
jouy de mon bien, car tout en un coup je sortiray 
de servitude, et commanderay k mon tour. 

Thomas. S'il est ainsi, je te pardonne Tinjure 
que m'as faicte ceste nuict. 

Jacquet. Je t'en veux conter l'histoire en deux 
mots : je te dis donc que tout à ceste heure, estant 
cmpesché en la salle où estoit la mère de Marie, 
j'ay esté tout estonné qu'elle me contemploit sans 
cesse, de façon qu'il sembloit qu'elle . ne peust 
lever les yeux de dessus moy, me regardant fort 
ententivement, comme aussi faisoit un chacun, 
s'esmerveilians grandement de me veoir tant sem- 
blable à Marie, que l'habit seul, Ce sembloit, met* 
toilla diâcrence entre nous. Finablement, la bonne 
dame, me faisant signe de la main, m'appella que 
j'allasse parler à elle. 

Thomas. Il me semble desjà que cestuy-ci doit 
estre son fils. 

Jacquet. M'estant aproché , elle me demanda 
d'où j'estois , et conune avoit nom mon père. Je 
respondy que je n'avois jamais eu cognoissance 
de père ny mère , mais bien me pensois souvenii* 
avoir oy dire à celuy qui me bailla à mon maistre 
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que j^estois de Paris, et qu'on m'avoit desrobbé à 
ma mère. 

Thomas. J*ay tousjours pensé cecj. . 
Jacquet. Et que, mon père mort, aucuns siens 
nepyeux, voyans que j'estois seul demeuré masle, 
pensèrent que me faisans mourir ils seroient hé- 
ritiers de ma succession paternelle ; mais, leur 

' cœur ne pouvant souffirir qu^ils me noyassent, 
comme ils ayoient entrepris, ny souillassent leurs 
cruelles mains au sang aun petit enfant innocent, 
tel que j'estois lors, me donnèrent k un marchant 
de Lyon, leur amy, qui ayoit un procès en ceste 
ville, lequel leur promit m^emmener avec luy, et 
ne parler jamais à personne de ce faict. TQutesfoi^ 

^ il le dict a mon maistre quand il me bailla à luy, 
lequel me Ta redict depuis trois jours. 

Thomas. grande cruauté ! ceux-là sont- ils 
encor envie? 

/' Jacquet. Si tost que la bonne dame m'oyt 
raconter ces choses , elle ne se peut garder de 
pleurer, ny qu'elle ne tombast evanouye. 
Thomas. J'en pleure quasi de pitié. 
Jacquet. Lors y accourui-ent plusieurs dames 
et damoiselles, lesquelles, luy jettans force eau 
fresche sur le visage, luy firent revenir ses esprits; 
adonc joignant les mains et levant les yeux au 

' ciel, jetta un profond soupir, s'escriant : He ! laisse- 
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' noir que j'apportay à ma naissance , ce qui fut 

trouve depuis, dont la joie fut redoublée. 

Thomas. Hé! frère, hé! monsieur, embrasse- 
moi encore un coup , je te prie , car je ne suis 
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moins joyeux de ta fortune que toj-mesmes ; maiâ 
te mocques-ta point? 

Jacquet. Gomment, mocquer?ta le sçaaras 
iantost , si tu ne m^en yeux croire. 

Thomas. Mais je m^emerveille comme, depuis 
que tu es en ceste ville, ceste vérité ne s'est aes» 
couverte. 

Jacquet. U ne faut douter que si ma mère 
m'eust veu plustost, que plustost elle m'eust re- 
cogneu ; mais elle ne sort guères de son quartier, 
ainsi que j'ai oy dire. 

Thomas. Je m'esbahy d'une autre chose, crae 
quelqu'un ne luy a esté dire : En un tel quartier 
demeure un laquais qui ressemble autant bien à 
vostre fille qu'elle mesme. 

Jacquet. Tu lui pouvois mieux dire que pas 
un, veu que tu hantes en son logis , et me ywfs 
quasi tous les jours,. Mais je ne puis plus icy at" 
meurer. Adieu. 



SCÈNE IV. 

Messer Anthoine ^ secrétaire du cardinal; 

Lucian^ Sjrmeon^ Françoise^ Horatio, 

Valère, Thomas • 

Anthoinb. 

eigneur Symeon , le Cardinal mon 
maistre vous faict sçavoir qu^il a Inen 
au long esté adverty de l'offense qui 
ceste nuict vous a esté faicte par son 
jeune nepveu, ayant enlevé vostre fille, dont il a 
esté bien marry. Et maintenant, pour ce qu'il a 
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sceu que ceste chose est advenue par la volofité 

d'elle, et de son consentement 

LUGIAN. Exorditur cjf offUio, optime, 
Ai^THOiNE. Et non par violence qu'il luy ayt 
faicte, voulantsup(>leeràce oùson nepveu, comme 
jeaae et subject a Tamour, auroit faill y , il déli- 
bère-, pourveu que le trouviez bon, les marier en- 
semble, donnant k vostre fille pour douaire prefix 
la somme de dix mil livres. Au surplus , quant à 
(a qualité et bonhe Condition de ce jeune gentil- 
homme , je pense qu'aùjourdliuy elle vous est 
' assez notoire, si auparavant n'en avez eu quelque 
oognoissauce. Tant y a que je vous ose dire que 
mon dit seigneur le tient et ayme comme son 
propre fils. 

LUCIAN. De hoc multum locutus sum ilU, 
Stmeon. Mon bon seigneur, si le Cardinal, 
^ Yostre maistre et le mien , s^ést plaiùt de mon in- 
fodrtune; il a faict ce qui appartient â sa grandeur. 
Et si de sa grâce il luy prend ores envye faire du 
bien à ma fille , elle et moy luy en serons rede- 
vables , pour à jamais luy faire treshumble et 
dévot service. Sçachez donc que je suis autant 
content accepter ceste alliance , que luy de me 
' Toffrir. Et si premièrement j*eusse cogneu la qua- 
lité du jeune gentilhomme, peut-estre que j'eusse 
esté le premier qui l'en eust requis. 
Valère. Quels gens sont*-ce là? 
Anthoine. Je vous remercye en son nom. 
Luciau. Quam benelcftutus esi^ à ceste heure, 
le seigneur Symeon, rethorice quidem^ et orr 
nate I 

StmèQN. Sus donc les amoureux; ça, venez. 
Voy, aprochez-vous.' 
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Yalère. Voicy, voicy ! Ho que je suis aise que 
les affaires prennent ce cnemin ! 

LuciAN. Quant pulchra est I Vrayement, dîffna 
fuit d'eslre ravie. 

Françoise. Mon trescher père, je vous requier 

mercy de la faute en laquelle, comme jeune et t|*op 

: esprise d^amour , je me suis laissée aller, vous 

suppliant d'avantage ne me vouloir nier vostre 

bénédiction. 

Syheon. Ma fille. Dieu te bénisse et pardonne, 
comme je te beny et pardonne. 

HORATIO. J'en dis autant. Monsieur, et vous 

^ supplie bien humblement me pardonner le tort 

• que je vous ay faict par mon peu de discrétion, 

et comme ayant esté contraint, ams forcé à ce faire, 

par Tamitie que je porte et porteray toute ma vie 

a vostre fille. 

Syheon. Il n'est besoin de pardon où il n'y a 

. point d'offense ; car, si j'ay esté offencé, là faute ne 

vient de vostre part, ains du costé de ma fille. A 

ceste cause, levez-vous, et souffrez que je vous baise. 

Anthoine.. Qui a esprouvé les effects d'amour 
ne blasmera la faute de l'un ny de l'auti'e. 

LUGIAN. Sœt^us amoT docuit, etc, 

Anthoine. Monsieur, ce n'est pas tout; je vous 
veux encor prier de quelque chose. 

Syheon. Il n'y a rien que je ne face pour l'a- 
mour de vous : commandcz-moy. 

^ANTHOINE. Je vous mercye. Ce dont je vous 
veux suppUer est que pardonnez à Thomas les 
peines qu'il vous a données, puis que le tout est 
réussi à Donne fin. 

Syheon. Très volontiers, pour Famour devons. 
Où est-il? 
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Thomas. Mevoicy, Monsieur. Hélas! j^ayfailly : 
je vous pne avoir pitié de moy. 

Symeon. Va, pour Tobligâtion dont je suis 
redevable à ce gentilhomme, et puis que les choses 
que par malice, inadvertance ou autrement, tu 
avois brouillées sens dessus dessous, à mon grand 
dommage et confusion, ont prins heureuse fin, je 
te pardonne, aux conditions qu'une autre fois tu 
seras plus sage, et apprendras a Tad venir à ne dé- 
cevoir les hommes de ma sorte. 

Thomas. Je le vous promets. 

Valère. Tu le peux nien faire, car tu n'y re- 
tourneras dé ta vie. 

LuGi AN . Vois-tu, pauvret, ce que sçaitfaire mon 
semblable? Toutesfois tu te mocquois de moy. 
Apren que tout est sans saveur, sans le sel delà 
doctrine des honunes doctes. 

Symeon. Vien çà, Thomas : va quérir Maurice, 
et luy dy qu'il vienne à moy, que je luy ay pai> 
donné, et ne Taime moins qu'auparavant. 

Anthoine. Luy, sa nouvelle femme et sa belle- 
mère sont en la maison de Monsieur le Cardinal, 
qui, ayant sçeu toutes ces choses, veut que les 
nopces de tous les deux se facent en son logis. 

Symeon. Hé, Valère, je nete voyois pas; cours, 
va annoncer ces nouvelles à ma femme. Non, ne 
bouge; Thomas ira, et tu viendras avecques moy. 

Valère. J'y puis bien aller maintenai>t sans 
crainte, puis qu'il n'y a plus personne au logis. 

Anthoine. Pourquoy ne vient vostre femme? 

Symeon. Elle est malade; mais je pense qu'elle 
sera guérie sitost qu'elle entendra ces bonnes nou- 
velles. 

Anthoine. Allons donc. 
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Stmeon. Marchez le premier. 

Anthoine. Je ne le feray jamais, tant pour 
beaucoup de bons respects que pour la révérence 
que je doy à vostre Tiel aage. 

Symeon. Par ma conscience, si ferez, caryou» 
représentez la personne de Monsieur le Cardinal.. 

LuGiAN. Laissez ces disputes: il faut que ce 
soient les nouveaux mariez, car ils sont chefs de 
lafeste. 

ÂNTHOiNE. Passez devant, Monsieur le doc- 
teur. 

LuciAN. Je ne feray ceste incongruité. 

Syheon. Allons donc ; je ne veux estre ob- 
stiné. 

LuGlAN. Nos ambulabimus una, 

Anthoine. Mettez-vous donc au dessus. 

LuGlAN. Ainsi qu'on se trouve. Adsit lœtitiœ. 
Bacckus dator et bona Juno, 



SGÊNE y BT DERNIÈRE. 

Catherine. 

ui pèche et s^en repent est sauvé, disoit 
ifeu de bonne mémoire frère Josse. Je ne 
fvoudrois que quelque diable me fîst 
'maintenant tomber entre les mains des 
sergens, qui me faict penser que je ne feray mal 
m^en retourner au logis avec mon butin. J^ay oy 
par la ville je ne sçay quel bruict de mariage, et 
que les nopces se faisoient en la maison du Cardi- 
nal, mesmes que mon maistre avoit pardonné à 
chacun. S'il est ainsi, je croy qu^il me voudra par- 
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donner comme aux autres . Quelqu'un demandera : 
Qui te Fa dict, Catherine? Vous suffise que je Fay 
entendu, et me suis trouvée en lieu ou j'aj veu 
passer toute la compagnie Tune après Tautre. J'ay 
yeu Françoise toute yestue de velours cramoisy 
violet, ayant sur sa teste un riche scoffîon d'or 
semé de pierreries, et tant de bagues et riches 
joyaux à Tentour de son col qu'il sembloit que ce 
fust une royne. Bon prou luy face ; si m'est-elle 
redevable de tout son heur, car, si je n'eusse con- 
senty à ses volontez , elle ne fust ce qu'elle est 
maintenant, non, par mon anse. Mais que veux-je 
faire icy ? Fanlt-il que polir si peu de chose la 
feste ne soit complette, et que je ne me resjouisse 
comme les autres? Ma foy, nenny; je m'en vas 
tout reporter, et le mettre gentiment où je l'ay 
prins. Toutesfois, Messieurs et Dames, n'attendez 
que j'entre leans tandis que serez icy, pour ce que 
je ne trouve bon que soyez tous tesmoings de ce 
que je veux faire de cette vaisselle. Ainsi je vous 
conseille vous retirer, joint que les espousées ne 
sortiront que pour aller à la grand'messe. A Dieu, 
et vous resjomssez. 
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PROLOGUE. 

ffin de vous honorer [Messieurs), nous vous repre- 
sentons teste comédie^ spectacle beaucoup plus 
plaisant et recommandable que les chasteaux, les 
chasses, les JoUsteset autres tels passe^temps, 
qui recréent seulement la veue, mais cestuy^cy détecte tes 
yeuXf tes oreilles et l'entendement : les yeux, par la va^^ 
rieti des gestes et personnages y représentez, et par Vas^ 
iemhlée de tant Honorables seigneurs et belles dames, comme 
tous , qw ravissez Vesprit d'un chacun en la contemplation 
du parfaiet de vos perfections; les oreilles, par les plai- 
sons el sentencieux discour» qui y sont meslez; et Ventende- 
ment, par ce que, la comédie estant le mirouer de nostre vie , 
les vieillards aprennent à se garder de ce qui paroist ridicule 
en un homme d'aage , les jeunes à se gouverner en Vamour, 
les dames à conserver leur honesteté , et les pères et mires de 
famille à soigner aux affaires de leur mesnage. Bref, si les au- 
tres spectacles délectent et sont propres à la Jeunesse^ cestuy- 
cy délecte, enseigne, et est propre aux jeunes , aux vieux , et 
à un chacun. Et si lêi autres monstrent la dextérité du corps ^ 
eestuy^ey monstre la dextérité de Vesprit : car, comme une 
peinture est recommandée si, représentant une belle histoire, 
elle est bien accommodée de couleuts , de beaux traits, linea^ 
mens, proportion, prospective, et-.finablement enrichie de fes- 
tons , bordures et vernis, aikti ,est belle la comédie^ si pre- 
mièrement la fable est embellie par industrieuses tromperies 
et gaillards et improveuz evenemens, puie tissue de graves 
et plaisane discours , plains de sentences , comparaisons^ me- 
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tafores , railleries , et promptes et aiguës responses , non i^i- • 
nepties qui , comme choses gaffes et peu konnestes , font rire 
les ignorons , mais d'une modeste gayeté et soigneuse prudence 
qui émeuvent encores les plus doctes, Or^ si ceste-^ n*a toutes 
ces perfections et n'est telle que méritez et comme l'auteur 
voudroit bien , il pense toutesfois que ne la blasmerez , ains 
excuserez sa bonne intention, qui ne souhette autre chose que 
90US servir, et donner une envie à nos François de faire mieux 
que luy. Cependant {mes dames) n'attendez l'argument, par~ 
ce quCypour quelques occasions, l'auteur n'en a point voulu faire. 
Quant à nous, nous vous le ferions voluntiers, mais nous vou* 
drions qu'il n^y eust tant d'yeux , car vous sçavez qu'en telles 
choses on ne demande pas si grande compagnie, de façon que 
vous vous en passerez , s'U vous plaist , pour ce coup, atten^ 
dont meilleure occasion et lieu plus convenable. Toutesfois, si 
vous en enchargez et pensez qu''à eeste cause vos en fans en 
naistront bossus ou contrefaicts , pour obvier à ces ineonv^ 
niens , ceux<i qui successivement se présenteront sur le thea^ 
tre satisferont à vos désirs , lesquels, pour estre jà transfor^ 
meZf par les enchantemens de vos beautés, en diverses person» 
nés, ei ayons jà dressé leurs pensées envers vous , feront ca 
qui leur sera possible , pourveuque les vouHez escouter, et ils 
vous en supplient d'aussi bon ccBur qu'ils désirent vos bonnes 
grâces. 
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LA VEFVE 

COMEDIE 



ACTE PREiMIER. 

SCÈNE I. 
Bonaventure^ estranger; Jf. Ânceîme^ prestre. 

BONAYENTURE. 

E TOUS jure. Monsieur, que tous les pins 
cruels assaults de la fortune ne me peu- 
rent jamais esbranler. Toutèsfois, par ce 
seul object, Famour m*a reduict en Fex- 
tremité que me yoyez. J^en rougy, et suis honteux 
que Faage auquel je me trouve et la souvenance 
ae ma feue femme ne m-ont donné le courage me 
defiêndre contre ce jeune ennémj. - 

M. Angelme. Toutes ces excuses ne servent 
de rien en mon endroit, car, Dieu mercy, je ne 
suis tant sot ni mal apris que je ne saâie que 
peut TamQur. Ainsi donc, la dame qui vous rend 
tant passionné est ceste vefve nouvellement venue 
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de Bretaigne, laquelle a une fille preste à maaier. 

BONAYENTURE. Je CToy au'elle en a deux, 
J^une appcDée Anne etTautre Ëmée. 

M.. ÂNGELME. Vous VOUS tTompez, car Ëmée 
est sa niepce, fille de son frère qui est en Escosse. 

Bon AVENTURE. Quoy que c'en soit, tant y a 
que je suis arrivé assez k temps à Paris pour 
m'envelopper en un nouveau lilet. Mais je ne 
sçay si , pour ce que ma femme avoit nom Clé- 
mence, ce beau nom, qui me sonne encores si 
doux, auroit point servy d'amorce pour me sur- 
prendre, en ceste façon. Croyez que ce peu de 
resemblance qu'elle a d'elle faict que mes yeux 
ne se peuvent lasser de la regarder ; aussi u'ay-je 
maintenant autre chose en 1 esprit que le pour- 
traict de son image. J'ai faict parler à elle une cer- 
taine Guillemette ; mais j'ai semé dessus le sable, 
n'en ayant recueilly aucun profict n'y espérance. 

M. ÂNGELME. Vous avez aussi tresmal beson- 
gné d'avoir employé ceste femme,, pource qu'elle 
est la plus solennelle messagère d'amours qui soit 
dedans Paris, à raison de quoy madame Clémence, 
qui la peut cognoistre , ne luy aura jamais voulu 
prester l'oreille, ny mesmes endurer sa compa* 
gaie : car l'honneur d'une dame souffre beaucoup 
quand elle est veue avec une maquerelle. 

Bonaventure. Que feray-je aonc? 

M. ÂNGELME. Si pensez que je vous y puisse 
servir, regardez, je suis à vostre commandement. 
:' Bonaventure . Monsieur, je vous mercye bien 
humblement, ce vous seroit trop de peine; toutes- 
fois, vous me feriez beaucoup d'honneur s'il vous 
plaisoit estre moyen que je la pensse espouser : 
car, jaçoit que depuis la mort ae ma première,' 
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j'eusse délibéré De me marier jamais, si est-ce que 
ceste seulle m^a tant reschaufFe Tame, que, comme 
vaincu , je baisse de rechef le col sous le joug. 

M. Angelme. Vrayement, je m'y employeray 
de bien bon cœur. 

BONAVËIXTURE. J'y trouye une difficulté : c'est 
que je suis estranger, et ne suis en ceste ville gue- 
res cogneu d'autres que de vous. 

M. ÂNCELME. Ceste difficulté ne vous en doit 
retarder, vostre requeste estant fondée sur llion- 
uesteté : car, demandant une vefve à femme, c'est 
accroistre le los de sa bonne renommée. Et si 
vous estes estranger , elle n'est naturelle de ce 
pays. Et puis, nous estans tous hommes, tous de ce 
monde et tous chrestiens , Fou ne doit regarder à 
cela quand les partyes s'entraymeut bien, <iiy 
souffrir que la diversité des nations rompe une 
bonne aliance. 

Bon AVENTURE. Vous me faictes revenir le 
cœur, et proteste que, si vos raisons avoient au- 
tant de puissance sur elle qu'elles ont sur moy, ce 
seroit desjà faict; mais elle n'en est capable. 

M. Angelme. Ne youS souciez. Je vous dy 
que les femmes sont d'une nature très capable. 
Vous est-il advis que je la doive conforter à la 
mort? Mon discours sera tant confit en sucre et 
miel, qu'il luy prendra enyye d'en gouster Ne 
sça,vez-*vt>us qu'on ne peut faire plus grand plaisir 
aux femmes que leur parler de les marier ! 

Bon AVENTURE. Si elle s'enquiert de moy, 
vous lui direz que je suis de Bretagne , que j'ay 
nom Bonaventure , et que j'ay este marie ; et, si 
elle veut sçavoir plus outre, .que, dès les premiers 
troubles, il y peut avoir quinze ou seize ans, vou- 
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lant faire un voyage en Angleterre avec mafeoune, 
qui estoit grosse, nostre vaisseau donna de fortune 
contre un escueil, où il s'ouvrit, de manière que 
pour me sauver je me jettay sur un ais, qui, par la 
grâce de Dieu, me porta en une plage, laissant 
ainsi ma pauvre femme sur le vaisseau, qui, s'em- 
plissant d eau, alla finablement au fonds, sans qu'il 
fust en ma puissance la pouvoir secourir. Ainsi, 
estant prive d'elle et de tous mes biens, je ne 
voulus retourner en mon pays, pour ne rafraichir 
la mémoire de mes douleurs. Depuis, ayant tous- 
jours erré ça et là par diverses contrées et nations, 
J'ay acquis plusieurs joyaux et autres choses pré- 
cieuses, que j'ay en une bouëtteicy avec moy» Je 
vous dy ces choses affin que (d'autant qu'entre les 
vestus qu'on recherche en un mary, les richesses 
tiennent le premier rang), vous luy puissiez 
affermer que je la pourray honorablement nour- 
rir et entretenir. 

M. Angelhe. Je luy diray tout en temps et 
lieu. 

BONAVENTURE. Et si le trouvez bon, luy 
direz encores que ma feue femme avoit nom Clé- 
mence, comme elle, et que si, pour mon bonheur, 
sou mary avoit nom Bonaventure, comme moy , il 
se pourroitres veiller en elle quelque scintille de 
l'amour qu'elle a eu à ce nom. 

M. Angelhe. Les femmes regardent plustost 
à la nature de leurs maris qu'à leurs noms. 
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SGËNE II. 

Le S, Alexandre , amoureux ; Gourdin , 
escomifleur. 

Alexandre. 

t bien, Gourdin, que te semble de mon 
mal? 

Gourdin. Il me semble que ce ne 
sera rien. 

Alexandre. Tu monstres bien que tu n'as ja- 
mais aymé que toymesmes. 

Gourdin. Et -vous, tous monstrez. bien que 
n*endurastes jamais Ja faim : c'est elle, de par Dieu, 
c'est elle qui est le vray et seul touiment qui 
nous afflige, et non ces balivernerîes et sottes&n- 
tasies des bommes, engendrées de Toisiveté et trop 
grand aise 

Alexandre. Il ne faut mesurer mes apetis 
avec les tiens, car j'ay la vertu en Famé, et tu l'a» 
au gosier. N'est-ce nen que Léonard cerche par 
tous moyens faire espouser Emée à son fils Conr 
stant, et haste ce mariage tant qu il peut, d autant 
qu'il sçait que je m'entens avecques elle? Ke con- 
sidires-tu que sa sœur a espousé le fils aisoé de ce 
vieillard, et qu'à ceste cause (afin que les deux 
sœurs soient mariées aux deux fi*ères) le père et 
la tante la bailleront plustost à Constant qu'à 
moy? Mon Dieu, que je suis malheureux ! 

Gourdin. Comme vous osez- vous dire mal- 
heureux, veu qu'estes jeune, beau, gaillard, riche 



lis Larivey. 

d'amis, de parens et de biens, et gentilhomme de 
bonne part? 

Alexandre. La félicité des choses deppend 
de Fesprit qui les possède, car les biens de fortune 
donnent repos à un esprit paisible et travail à un 
qui est remuant. Que me' servent les biens, la 
jeunesse, la race et les amis, sans Emée, sinon pour 
me tourmenter de passions et de rage ? Si pour 
toutes ces bonnes parties je mérite espouser Tune 
des plus riches damoiselles de Paris, ' pourquoy 
nepuis-je avoir ceste-cy? Ha! que son père vint 
bien à mon malheur demeurer en ceste ville, puis 
que je doibs tant endurer pour Tamour d^elle! Et 
qui rengrege mon mal, c'est que tu te mocques 
encores de moy , au lieu que me devrois conseiller; 

Gourdin. Que voulez-vous que je face? Où il 
n'y a point de remède, il ne faut point de conseil; 

Alexandre. Au moins si, pour ma consolation; 
tu te plaignois avec moy, je serois content, caria 
commisération d'autruy n'est pas peu de réfrigère 
aux affligez. 

Gourdin. Que voulez-vous que je die ! Il me 
poise, j'en suis marry, le cœur m'en crevé ? Mais 
faites ce que je vous diray : laissez-la là ; vous en 
trouverez bien une autre. Avez-vous pœur que les* 
femmes vous faillent ? 

Alexandre. Hé! Gourdin, si je pouvois au- 
tant facilement oublier Emée pour une autre, je 
suivrois ton conseil ; mais je ne la puis laisser non 
plus que le corps. 

Gourdin. Si ce premier advis ne vous plaist, 
faictes autrement: enlevez-la, ou par force où par 
amour, de la maison de sa tante, et vous en auez 
avec elle. 
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ÂLEXAnDRB. G)iiime tes conseik yont d'une 
extremilé en autre ! Premièrement tu yodois que 
je la laissasse, maintenant tu veux que je Fenlèyè. 
Te semble-il hoûneste k un gentilnomme comme 
moy desbaucher une fille ? 

Gourdin. Il faut toujours aux plus grands 
dangers user des derniers remèdes. Je tous yoy 
tant enflammé en Tamour de ceste-cy, que, si la 
perdez, vous voudrez vous noyer, vous voudrez 
vous pendre; vaut-il pas mieux prévenir que 
d'estre prévenu ? 

ALEXANDRE. Helas ! faut-il que je commette 
ceste faute ! Gourdin , je t^advise que Terreur 
d'une vile et basse personne la souille seule ; mais 
la faute d'un gentilhomme le honnit, et toute sa 
race. Que diroit*on de moy quand le peuple en 
seroit adverty ? 

Gourdin. On diroif qu'avez faict en jeune 
homme ; car les fautes commises par amour sont 
tousjours excusées, mesmement quand on sçaurA 
que l'avez fait en bonne intention de l'espousèr, 
et qu'il n'y avoit autre moien. 

ALEXANDRE. Tu me conseilles une diose que 
IHeu veuille ne m'estre préjudiciable. 

Gourdin. Si Ëmée vous oyoit, elle diroit 
qu'estes un firoid amoureux, car qui ayme ai^dam- 
ment ne pense à tant de dangers. Comme si la 
chose n'estoit facile! 

Alexandre. Il n'y a rien tant facile qui ne 
soit trouvé difficile quand on le faict à regret. 

Gourdin. Prenez courage, et nous diligen- 
tons, car son père, qu'on attend, pourra arriver, 
et Léonard conclure. 

Alexandre. Tu me tue avec ceste diligence. 

T. V. 8 
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'Gourdin. Le diabk vous emporte si je le 
Teux ! Allez, je yoy Lien que n^ ayez pas grande 
envie. 

Alexandre. Ainsi te print-il envie de faire 
diette ! 

Gourdin. Que songeons-nous donc? Qui ne 
•se levé au matin perd sa journée. 

Alexandre. Hé ! Gourdin, pensons-y un pet» 
.plus à loisir. 

Gourdin. J'y ai pensé et repensé ce queîy^ 
pènseray j amais . 

Alexandre-. Tu n'y employés que tes parbt- 
les, mais j'y bazarde ma vie et mon nonneur. 

Gourdin. Vous voulez aymer, vous voulez 

jouyr, et ne voulez vous hazarder aux dangers; 

on ne peut cueillir la rose sans sepicquer. Il vous 

fisiut resouidre chercher vostre contenteinent entre 

Jes périls, ou laisser tout là. 

Alexandre. Ne sçaurions-nous penser quel- 
que moyen plr s honneste et asseuré : 

Gourdin, t^ensez-y seul. 

Alexandre. Escoute,ie teprie. 

Gourdin. Je suis sourd. 

Alexandre. Retourne, si tu veux,etmegou- 
yeme à ta fantasîe. 

Gourdin. Par ma foy, je n'en ferois rien si je 
ne vous avois promis à disner. 

Alexandre. Et Lien, que doy-je faire? 

Gourdin. Il faut qu'escriviez une lettre à 
Emée, narrative des desseins de Léonard et du 
vostre, la priant sur la (in que, si elle désire estre 
vostre femme, qu'elle se trouve ce soir après soup- 
per sur Je quay des Augustins, où serez prest avec 
un Lateau pour la recevoir. Si elle vous ayme. 
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elle a'y faillira pas. Et puis Guillemette, qui luy 
portera les lettres, la sçaurabien convertir. 

Alexandre. Elle a tant d'enyie estre mienne 
qu*elle passeroit au travers les flammes. Or sus, 
menez-rmoi donc chez Guillemette, affin que j'es- 
crivc. 

Gourdin. Il y a ici du desordre. 

Alexandre. Quel? 

Gourdin. Si vous y allez, je ne disneray pas. 

Alexandre. Tu ne consicKres que ma faulte 
m*en sera plustost pardonnée, pour-ce que , si je 
pèche par larrecin, tu en feras la pénitence par 
jeusne. 

Gourdin. Stt! voicy Léonard et son frère. Ma 
foy, je gage qu*ils parlent d*Emée. 

Alexandre. G est tout un. Allons! 



SGËNE III. 
Ambroise, Léonard, vieillards. 

Ambroise. 

e semble-il peu de chose, Léonard, que 
je t^ay donné le loisir d^accommoder ta 
fiamilie? Tu n'as plus que Valentin et 
Constant : Valentin marié avec Magda- 
leine, et Constant sur le point d^espouser Emée, 
sa scsnr. Ainsi donc, pour parfaire entièrement 
ceste alliance, il ne reste plus sinon, comme je t'ay 
dict, que j'espouse madame Clémence, leur tante, 
femme qui mente beaucoup pour son homiesteté, 
beauté et bons moyens. 
LeoiTARD. Ambroise, je ne voudrois que tu 
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eusses opinion que, pour ne sçay quel sinistre de-^ 
sir, je fe conseille autrement que bien. Tu en pen- 
seras toutesfois ce que tu voudras, mais j^aime 
mieux me repentir de t^avoir dict la vérité que d& 
m'estre teu. Je te dy donc que tu es hors d'enten- 
dem^ent. 

ÂMBROiSE , Gomment ! hors d^èntendement? 

Léonard. Oy, hors d^entendonent. T'cst-il 
advis qu^en cest aage auquel Ton pense à des 

fendres et petits nepveux, tu doives penser à me 
ailler une belle-sœur? Fay ton compte que la 
messe de tes espousaiUes t'est une extrême onc- 
tion. Mettre uneCemme aux costez d'un semblable 
à toy ! éh ! 

Ambroise. Quoy ! le me prescnterois à la bou- 
che d'un canon ? 

Léonard. Il t^adviendra encores pis, car le 
canon tue soudainement, et les femmes font mou- 
rir petit à petit. Ambroise^ c'est une aire à jou- 
venceaux. Il y a telle proportion entre Thomme 
et la femme qu'entre le feu et le bois : car, com- 
me le bois vert se maintient longtemps au feu par 
son humeur, et leS estodppès , comme choses sei- 
ches, bruslent soudainement, ainsi les jeunes hom- 
mes, par l'abondance de leur sang, s'entretiennent 
avec les femmes , et les viellards , comme seiches 
estouppes^ s'y consomment en moins de rien. 

Ambroise. Léonard, ta comparaison n'est 
bonne, me mesurant àtonaulhe. Souvien^toi qu'il 
T a six ans à dire entre nous deux ; que dès ta 
jeunesse tu as tousjours eu une femme a tes cos- 
tez , qui a bien faict seicher ton bois , et que j^ay 
tousjours vescuseul, sans compagnie, et par ainsi 
gardé mon -suc en mioy-mesme. 
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- Léonard,. Ce suc sera comme celui du figuier 
de BagDollet, dont les premières figues sont l)on- 
nés, mais les tardives ne vallent rien. Et puis ton 
tonneau ne rendra désormais que de la lie. 

Ambroisb. Tu me fais rire. II n'j a en tout le 
Blonde un plus gaillard et bnisq que je suis ; je 
sçay chanter, je sçay jouer des mstrumens, et 
mille autres gail]ar(uses propres pour entretenir 
les dames. 

Léonard. Il faut sçayoir autre chose oue 
cela, car on nWplit pas de vent le yentre des 
femmes . 

Ambroise. Ces choses sont gallanteries pour 
leur donner plaisir. 

Léonard. Elles yenllent que ce plaisir se con- 
vertisse en chose nerveuse, et non estre tousjours 
entretenues de bayes. le brave jouvenceau ! 
qu'il luy sieroit bien faire service aux dames ! 

Ambroise. Je me sens tel que mV puis pré- 
senter. J'ay, DieuQiercy, bonne veue, lamain as-- 
sez ferme. Je suis agille de ma personne et. ne 
diancelle point. 

Léonard. Combien les hommes se trompent en 
ceste folie d'amour! Ne co^nois-tu , pauvret, que 
ok il te semble estre tant dispos, tu commances k 
cheminer courbé le nez vers la terre, que tes yeux 
se crespent en estoiles tout à Tentour, et que la 
baye te tombe de la bouche. 

Ambroise. Je me regarde tous les matins en 
on mirouer ; mais je n ^ voy point tant de mira- 
cles. Et si je n'ay fe visage tant beau, beau, com- 
me ces petits godronnez , qu'on ne sçait s'ils sont 
femmes on hommes , ce m'est tout un ; ceste-cy 
ù^est une espreuve qui se doibve flaire ati jour. 
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Léonard. La viellesse est an "vice cjoi se eog* 
noist aa plus obscur des ténèbres. 

Ambroise. Il ne faut rechercher en moy tant 
de brouilleries, car ceste madame Clémence n^esf 
une pucelle. Elle a pour le moins trente cinq ans 
sur la teste, qui me ialt croire qu'elle a oblié toa^ 
ces petits tourdions et gaillards remuemens qv» 
chastouillent la jeunesse. 

Léonard. Ains elle y prendra plus de plaisir 
que jamais. Et puis va f y fourrer : tu trouveras 
un terrouer tant reposé, que jour et nuict il ne te 
faudra faire autre chose que le labourer, et avoir' 
tousjours la houe dedans. 

Ambroise. L'amour est de telle yertu qu'il 
éveille la vigueur aux jeunes et aux vieux. 

Léonard. L'amour faict comme le scorpion,' 
il tue en flattant. Mais nous perdons autant de 
temps en ces disputes. Yien ça, dy-moy un peu : 
qu'as-tu besoin de femme ? Ou c'est pour avoir 
b^ée , ou pour gouverner toj^ et ton mesnage. 
Si c'est pour lignée, sçais-tu pas que qui se marie 
en l'aage où tu es est inhabde à la génération , 
ou, s'il engendre, qu'il laisse sa femme grosse, et 
son nom à un enfant qui n'est pas encores né f Si 
c'est pour te gouverner, qui le fera mieux que 
mes enfants tes nepveux , et ma bru? Si donc tu 
vis heureux, pourquoy vas-tu cherchant ton mal- 
aise? Ne sçais-tu, pauvre homme, quel tourment 
donnent les femmes ? Quantesfois ceste dame Clé- 
mence, pour le moindre desplaisir que tu luy fe- 
rois, te reprocheroit : Mon autre mary né me faf* 
soit pas ainsi , jamais il ne me desdit , il eust esté 
marry de me fascher ou donner quelque mescon- 
lentement. Et tant d'autres nyaiseries que o\^% 
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assez pour devenir foL C<msidëre un peu îa des- 
pense dés femmes> : il leuffautrdïbes, cottes, 
Bianteaux, peiissons, toutes sortes de collets, 
chaisnes^carcaus, perles-, oeintui*es, anneaux, bra- 
celets, deux servantes , un serviteur, la provision 
tous les mois, une maison pour vous seuls, et tant 
d^autres choses , que dès le prenûeic jour tu* t'^i 
morderois les poulces. 

ÀMfiROiSE. Fual.fuu! Yertu; sainct gris ! ces 
feaunes sont-elles diables ? 
< Léonard. Elles sont encores pires, carie diar^ 
ble ne faict perdre que Famé, et elles font perdre. 
Famé, le corps et les biens. 

AlHBROise. Ce m^est tout un; quand j*aurois 
despendu tout le mien pour contenter ma volonté, 
qu'ien seroit-ce î 

Léonard. Rien, sinon que tu ne le fbrois 

3a\inefois, et serois réputé un fol, ne te souciant 
Testre ricbe. 

Ambroisb. Celui nW riche qui amoncelle les 
escus , mais oAvlj qui ne diminue ses désirs : car 
les bi^is sont à qui les possède, et le monde à qui 
fdus en prend, le la veux, je tVn ay advertj pour 
mon devoir, et afin que m^aydes en ceste pour- 
suite, et non pour te demanaer conseil. 

Léonard. On ne peut faillir d'entendre le con- 
seil d'autruy. 

Ambroise. On peutl»en faillir à le «uyvre.^ 
Léonard. Il n'est sage qui faict tout à sa teste. 
• AwBROiSB. 11 n'est sage qui £aiict tout selon la 
volonté d'autruy. Si en autre chose i'ay £ûct k ta 
fantasie, je veux maintenant faire à la mienne. 

Léonard. A la bonne heure! Fay ce que tu' 
TiKi^as. Je suis assez empesché de mes affaires, 
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sans m'embrouillordéâ tieàné^ : aussi je te proteste 
que je ne rn^en mesl^ay jamais. 




SCÈNE IIII. 
Ambroiàe^ Gourdin^ Guillemeitey mai({uerélle. 

AifBROISE, 

e taquin de mon frère ne pense pas que 
I je Fen tende. Il a telle espérance en ma 
succession, qu^il craint que, si je me mar 
i rie, je n^aye des enfans, et au^ainsi il 
en soit privé, à raison de quoy il crye qu il semble 
que je luy couppe la gorge. Voila que c'en est : 
qui se marie en cest aage expérimente Tamitié de 
ses parens. Il a tousjours eu oeste mauvaise cous* 
tùme , se courrousser toutes les fois que j^ay voulu 
disposer du mien à ma volonté. Quand je me suis 
séparé de luy, il.s^én plaignpit à tout le monde ; 
mais je ne fis jamais mieux que de quitta $a 
pouilleuse et mécanique manière de vivre, et, ja- 
çoitque demeurions tous deux en une me^me 
maison , si est-ce que j'ay mon logis et mesnage à 
part, où je vy paisiblement et y mène qui bon me 
semble. 

Gourdin. Si je n*eu$se beu quand j^ay eu trou- 
vé Guillemette, je sçay bien qu'Alexandre eust esté 
contraint augmenter son ordinaire , car il n'y en 
eust eu pour ma dent creuse. 

Ahbroise. Ho! voicy ce plaisant Gourdin^ 
Et bien que dis-tu? 

Gourdin. Hé! monsieur mon grand amy,, je 
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p^ Diea'<itt'il vous draine le bon jour, la bonne 
pasque , dix mille esoas, et recolle yostre aage de 
vingt ans , ha ! ha ! he ! monsieur mon petit roy. 

ÂHBROISE. Tu es bien guilleret; tu as beu. 
, GooRDiN. Ne m^avez-vous jamais yen rire k 
jeun? 

AnfiROiSE. Oh! diable, je te voulois mener 
disner avec moy ; mais ce sera pour un autre fois. 

Gourdin. Non , non , j^iray ; quand j^ay bien 
desjeuné, je n^en disne que mieux. 

ÂHBROISE. Manges-tu de tout? 
: Gourdin. Non, ie ne mange jamais le fer ny 
les pierres , et me laisserois plnstost mourir de 
faim quVn avaler un seul petit morceau. 

Ambroise» Par ma conscience , je seray ayse 
qcre tu viennes manger avecqnes moy. 

GouRDfM. Pour vous Hure jrfaôsur, j'iniy soir 
et matin , i toutes heures. 

ÀMBROiSBi Tu me feras passer le temps par 
tes mots nouveaux. 

Gourdin. Vous n^en aurei faute. Et bien, que 
V0U3 dict le cœur? 

Ahbroise. Mon frère m*a mis en colire. 
• Gourdin. Que vous a-il dict? Que despendez 
trop? 

ÀMBROISB. Non ; mais, pour te dire vray, je 
délibère me marier, et quand je luy ay dict, il 
sautoit comme un bouc. 

-Gourdin. Vert et bleu ! vous luy touchiez une 
trop mauvaise corde; c^estoit assez pour le faire 
mourir.- Et qui est oeste fenmie , s^il est permis le 
demander? 

Ahbroise. C'est madame Clémence; regarde 
aï elle mérite pas estre recherchée* 
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Gourdin. Oy yrayement ; mais , bon seignenr, ' 
vous aurez des peines à Tavoir. 
. Ahbroise. Pourquoy ? A-elle occasion me re-' 
fuser? 

Gourdin. Elle a esté demandée plosiears fois 
par beaucoup de braves hommes, neantmoins . 
elle n'y a jamais voulu entendre. 

Ahbroise. Que me dis- tu ? 

Gourdin. Ce qui en est. 

Ahbroise. Que feray-je , si elle est ainsi ob^ 
stinée!... 

Gourdin. Il faut mettre peine d'entrer en 
grâce ; elle pourra changer d'oppinîon. 

Ahbroise. Heias! Gourdin^ ne m^àbandonne, 
ains pense un peu qu'il seroit bon de faire. 

Gourdin. Ge seroit bien vostre cas qu'une 
certaine Guillemette, si elle vouloit faire cela, 
pource que tel affaire est mieux séant à une fem*< 
me de basse condition qu'à un homme de bien , 
car elles parlent plus seurement aux dames que' 
les hommes, sçavent mieux trouver la jointure 
de leur cruel courage, sont plustost escoutées , et' 
avec moins de crainte. 

Ahbroise. Il n'est honneste se procurer une 
femme par l'adresse d'une maquerelle. 

Gourdin. Si la femme est belle et bonne, il 
n'importe comment ce soit, parce que si tost que 
le mariage est descouvert, on demande qui est 
la dame de la feste , et non qui a moyenne ceste 
aliance. 

Ahbroise. Tu dis vray ; je me gouvemeray k 
ta mode. Allons, nous en deviserons à table. A 
quelle heure manges-tu? 

Gourdin. Toutes et quantes f<MS que j'ay les^ 
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yeax otiTers , et me suis beaucoup de fois plaint 
de nature, qu^eUe n'a faict que je peusse manger 
encor en dormant. Allez deyant, car j'ai encor 
un peu affaire. 

ÂMBHOISE. Tu oublieras à venir. 

Gourdin. Je tous prie n'en rien croire, ef 
u'appeller un autre en ma place, le yas parler à 
Guulemette, que je yoy là bas. 

AiiBROlSE. C'est bien faict; mais ne te fais pas 
attendre. 

Gourdin. Sçay-je pas bien qu'on ne doit me- 
ner des cbiens en la maison d'autruy, n'estre fas- 
cheux prendre place à table , et ne se faire atten- 
dre? le suis ayse qu'il s'en ya , car il faut que jç 
parle k ceste femme. Et d'où diable yenez-vous? 
Il y a plus de quatre beure^ que je vous cberche. 

GuiLLEMETTE. De me confesser. Penses-tu' 
que je te resemble ? 

Gourdin. Je yous trouyeray donc bien dis- 
posée pour ayder k yostre prochain. 

GuiLLEMETTE. Je fais yolontiers bonnes œu- 
yrcs. Que me veux-tu? 

Gourdin. Qu^aydiez Alexandre à enlever une 
fiHe. 

GuiLLEMETTE. Comment ! enlever une fille l 
Quoy I Yeult-il que je soufire pour luy ? 

Gourdin. Il ne l'entreprendroit s'il y avoit 
danger/ 

GuiLLEMETTE. Au pis aller, il ne seroitcbas-^ 
tié que de parolles ; mais je le serois avec le fouet, 
et peut-estre un bannissement au bout. La justice 
resemble au filet d'une araigne : il retient les 
petitz moucherons , Inais les grosses mouches le 
percent et passetit i travers. 
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Gourdin. Vous n'ayez accoustumé estrc.tant 
craintive. 

. GuiLLEMETTiS. Je Youldrois volontiers le 
contenter, pourveu que je n^en eusse point de 
mal. Qui est-elle? La niepce de nudame Clé- 
mence, non pas? . 

Gourdin. Mon Dieu, que vous devinez bien !. 
C'est elle-mesme. Il à entendu que Léonard la 
yeut faire espouser k son fils; et ne trouvant, le 
pauvre Alexandre, aultre moyen de Tavoir, il 
yeut que luy portiez ceste niisaive . et la sollici- 
tiez se trouver ce soir sur le quay des Augustins,. 
où il Tattendra en un bateau. 

GuiLLEMETTE. Appelles-tu cela enlever une 
fille? Vrayment, tu me la bailles belle! C'est luy 
moyenner son bien . Va , dy luy que je le feray 
de bien bon cœur, tant pour luy faire plaisir que 
pour ayder à ]a fille. 

. Gourdin. Prenez donc ceste lettre, et faictes 
diligence. 
. GuiLLEHETTE. Laisse faire à moy. 

Gourdin. Au moins vous sçavez ce qu*avez à 
dire? 

GuiLLEMETTE. Il ne me le faut recorder. 
Sçais-tu pas que dictie proverbe? Donne charge 
au sage et le laisse faire. 

Gourdin. Où vous trouverai-je? 

GuiLLEMETTE. A Nostre-Dame , pour ache- 
ver mon chapelet : je n^estois qu'au deuxiesme 
pater. 

* Gourdin. Voicy une autre chose: Ambroisie 
désire espouser madame Clémence. 

• GuiLLEMETTE. Comment! Le mois de mars 
aproche, les humeurs s'esmeuvent. 
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Gourdin. £t pour gaîgner sa bonne graoe il 
veut user de Tostre moyen. 

GuiLLEMETTE. Â la bonne heure! Je pense 
que ma contrition m^apportera profict, puis que je' 
suis acheminée à œuvres tant Donnes. 

Gourdin. Soyez soigneuse de le bien peler, 
car les vieillards se rasent de tout point, et vous 
souvenez que pour vous avoir moyenne ceste 
pratique jVn dois avoir ma part. 

GuiLLEMETTE. Il est bien rabontiable. 

Gourdin. Je disneray aujourd*huy avecques 
luy; îaisse-moy faire, jele vous envoyeray tout cuit 
et tout assaisonné. Si en beaucoup de choses les 
vieillards sont plus sages que les jeunes, ils sont, 
en matière d^amour, plus rois qu'eux. Cependant 
a)]ez chez madame Clémence : vous luy pourrez 
jetter quelque mot à la traverse. 

GuiLLEMETTE. Elle est tant retirée que je ne 
la gouverne comme tu penses. 

Gourdin. Souvenez-vous de la bien taster. 
A Dieu. 



SCÈNE V. 
Guiliemette, Constant, amoureux. 

GuiLLEMETTE. 

nfin, qui est accoustumé faire plaisir ne 
s'en peut garder. Je commance en ceste 
beniste heure à servir dès Taage de 
douze ans, et de là en avant je n'ay fait 
autre chose que servir, asçavoir : de ma personne 
tandis que j'estois jeune , que j 'a vois les rains 
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soupples, .et que je les jioayois remuer; et maiii'^ 
tenant que je suis cassée , j'ayde un chacun de 
mon conseil : Qui £ût ce qu il peut doit estre 
excusé. Il ne me faut ores mettre en jeu pour 
fJEdre la monstre des belles , car je suis désormais 
defleurie; mais pour persuader quelque bonne- 
affaire, j'en sortiray i bout aussi bien qu'une 
auti'e, et, toute vieille que me voyez, je sçay, par 
la grâce de Dieu , faire beaucoup de choses. Je 
guary de toutes sortes de gratetles , j'oste les 
mailles , j'efface les lentilles et rousseurs. Je ne 
dis mot des fards : pour faire estendre la peau, 
pour empescher qu'elle se crève, pour suppléer 
au pucelage perdu dès plus de dix ans, pour re- 
serrer maujoint, pour faure les cheveux blondz, le 
sein relevé, les tetins fermes, et peler les sourcils, 
il n'y a qu'une Guillemette au monde. Vous en 
riez! si n'en pensez-vous pas pourtant moins; 
vous aurez quelque jour affaire de moy, ne vous 
souciez. Mais laissez-^moy aller porter mes lettres. 
Oh ! voicy ce chien de Constant, qui faict mourir 
ceste pauvre Anne, fille de madame Clémence, et 

Ê)ur la tourmenter d'avantase faict l'amour À 
mée sa cousine , qui toutesfois ne l'ayme point. 
Tu veux donc de tout point faire mourir ceste 

Fauvre fille? Constant, escoute : Qui fuyt qui 
aime et suit qui ne le veut aimer laisse la 
bonne terre pour semer sur l'areine. Ënten, enten 
à Anne, qui est un terrouer qui n'attend sinon que 
tu mettes ta charrue dedans , et il te raportcra 
l'amoureux fruict de tes labeurs : car, quant à 
Ëmée, l'amye d'Alexandre, il ne faut que tu t'at- 
tendes d'en recueillir que ronces et chardons. 
Constant. Vous me ronpez la teste et à vous 
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aaml Vot»aifHbfl» mille fois dict qne je yeux 
-f^Biée , f«ir^fra plaist à mon père? Et puis 11 
finoi IwiMtfttftL à un homme de bien qui s^est youé 
tÊÊt ftmme mettre son amour en une aultre. 
Jfeme se trompe si elle pense que je la yueille 
espouser. 

GviLLEMETTE. Pauyre homme ! si tu sçaTois 
que c'est aymer, tu n'aurois tant d*egard k llion- 
nesteté. Mafoj, tu es un peu trop scrupuleux; 
mais celles-cy sont reigles pour donner a qui a 
Tesprit libre. 

Constant. Je Vaj libre, ainsi je les doj donc 

obsenrer. Ëtyous qui me yoyez obstiné, cosnois- 

sez-yous pas que me guerroyant à toute heure 

n'est autre chose que yous lasser la langue , et h 

.moy les oreilles? 

GuiLLBMETTE. Qui souyent combat retourne 
quelquesfois yictorieux ; penses-tu point que quel- 
que jour je te feray oognoistre ta faulte? 

Constant. Je ne sçay, car je n'ay fàilly ; mais 
je faillirois si je faisois à yostre yolonté. 

GuiLLEMETTE. Ce que j'en dis,- je n'en parle 

Eas. Je suis marrye de ceste pauyre fille , et me 
lictmal que tu ne sçais user de ton bien. Ya, 
ya, tu cognoistras un jour que c'est se marier 
sans estre aymé. Oh! quel bon fils d'obédience 
est cestuy-cy , qui yeult taire à la mode de son pi- 
re. Eh! petit garçonnet, cherche, de par Dieu, 
cherche facompagner ayec qui t'aime : Car un 
morceau pris aappetit fait plus de profit que cent 
mangez à contrecœur. 
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je sois petite, je ne laisse pas d'estre creuse. 

GuiLLEMETTE. Â la bonne heure ! Ayez-vous 
bon vin en broche? 

Saincte. Geluy qui est en perse tire au bas, 
mais il y en a un tonneau de blanc, doux comme 
hypocras. 

GuiLLEMETTE. Hé ! m'amie, fay moi un plai- 
sir : emply m^en ma bouteille. 

Saincte. Je le veux bien. 

GuiLLEMETTE. J'ay Une si mauvaise bouche 
que je ne pren goust à rien, sinon à quelque ros- 
tie trempée au vin. Va donc cependant que j'en- 
tretiendray les filles ; mais garde que ta mais- 
tresse ne te voye. 



ACTE II. 

SGËNE I. 
Léonard, Guillemette, madame Clémence. 

Léonard. 

a ! meschante , vilaine, traitresse! Tu ne 
sortiras pas encores, maquerelle ! 




GuiLLEMETTE. Monsieur, croyez- 
moy sur ma conscience que je ne sça- 
vois le contenu d'icelles. 

Léonard. Se peut-il faire que tu portes des 
lettres aux filles sans sçavoir 1 intention de qui 
les envoyé? 

GuiLLEMETTE. J*y allois à la bonne foy, pour 
ce que ce matin j*avois esté à confesse. 

Léonard. Qui ne te cognoistroit , bonne beste, 



j 



La Vepve, Comédie. i3i 

vieille hypocrite? Va, desloge; oste-toy d'icy, et 
ne f advienne jamais mettre le pied céans, car je 
te.., J^ay tousjours eu peur de telle fredaine. 

GuiLLEMETTE. Je ois bien au'Âlexandre se- 
roit cause de mon mal. Il ne m<^t pas demeuré 
une soutte de sang quand j'ay veu cet homme 
avec Ëmée. Aussi cette sotte de chambrière m'en 
eust ellesceu advertir! Pensez, jevousprie, qu'el- 
le j'estois quand il m'a trouvée saisie de ces lettres : 
j'estois plus morte que vive. Il m'a chassée de la 
chambre, et poussée si rudement qu'il m'a faict 
descendre plus de demie douzaine de degrez sans 
conter, me disant plus d'injures et de villenies 
qu'il ne passe d'eau sous Petit-Pont. Ëncores sij'ar 
vois ina bouteille, patience; mais quoy! elle sera 
perdue, car je n'oserois la retourner quérir. Ha ! 
je l'enten qui s'en va. Dieu me soit en aide! 

Léonard. Elle sera plus seurement et avec 
moins de soupçon en religion jusques au retour 
de son père. 

Clémence. C'est k vous à en faire ce que vou- 
drez , puisqu'elle est destinée à vostre ms Con- 
stant, et que desjà sa sœur est vostre bru. 

Léonard. Aussi y sera-elle. Et veux que l'y 
envoyez devant qu'il soit nuict. 

Clémence. Tout à ceste heure, et ma fille 
Anne avec elle : au moins j'en seray hors de peine. 

Léonard. Ouvrez , une autre fois, les yeux, 
quand telles femmes vous viendront veoir. 

Clémence. Il est autant malaisé garder les 
oreilles des filles d'entendre des nouvelles de 
leurs amans comme empescher qu'un homme nud 
au soleil ne soit offensé des mousches. 
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SCÈNE IL 
Guillemettç , Saincte, 

GUILLEMETTE. 

la fin il s^en est aile ! Que le diable luy 
puisse rompre le col ! Voilà, je ne puis 
partir d'icy que je n'aye ma bouteille. 
douce bouteille, hélas! que tu as 
prins une mauvaise adresse que de passer par la 
salle ! J'ai ouvert les aumoires (car, quand je vas 
chez autruy, je m'efforce tousjours prendre quel- 
que chose, de pœur qu'on ne m'ait en estime aune 
lourde et trop niaise) et aj prins ce morceau de 
pain, pensant en faire une «ouppe en vin. Mais, 
je crains qu'il ne me la faille faire en l'eau. Ây-je 
péché d'avoir desrobbé un morceau de pain f Je 
croy que nenny : c'est sur et tant moins des au* 
mosnes que madame Clémence me doibt faire , et 
puis le pain d'achapt est si mauvais que je n'en 
puis avaller une bouchée. Escoutez, on ouvre 
rhuis. ma bouteille, est-ce point toy qu'on 
m'apporte? 

Saincte. Où estes-vous ? Hé! Où allez -vous? 

GuiLLEMETTE. Je ne demande rien. Madame. 

Saincte. Venez quérir vostre bouteille. 

GuiLLEMETTE. ma douce amie, qu« beneiste 
sois tu, ma douce amie! Hé! ma pauvre bouteille, 
je pensois t'avoir perdue ! Est-ce du doux ? 

Saincte. Essayez. 
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GuiLLEMETTE. Of ! qu'il a bonne odeur. Je 
le veux premier beneistre. 

Ma bouteille, si la saveur 

De ce vin respond à Todeur , 

Je prie Dieu et saincte Heleine 

QuHs te maintiennent tousjours plaine. 

Saincte . Elle tire comme si elle sucçoit le tetin. 
, GuiLLEMETTE. En bonne foy, il est bon et 
prompt k boire. 

Saincte. Y voulez-vous point d'eau ? 

GuiLLEMETTE. Non, non, il est bon ainsi : 
car, quand j'y mets de Teau, il me faict mal au 
ventre et me cause Tamarry. 

Saincte. Sus donc, buvez i tous vos amis , 
tant vivans que trespassez. 

GuiLLEMETTE. ! Dieu soit loué que je me 
porte bien maintenant! Je suis bien marrie que je 
n'en ay apporté une plus grande. Va-t'en, ma fille, 
va t'en que tu ne sois tancée ; laisse faire, je me 
souviendray du plaisir que tu m'as faict. A Dieu 
donc , et grand mercy. 

Saincte. Guillemette, escoutez, j'ai quelque 
chose à vous dire. 

GuiLLEMETTE. Qu'y a-il, mon cœur? 

Saincte. Je voudrois..... 

GuiLLEMETTE. Quoy, m'amie ? 

Saincte. Que me trouvassiez quelque bonne 
maison pour estre nourrisse. 

GuiLLEMETTE. Ho! CS-tU gTOSSe? 

Saincte. Il se peut faire. 

. GuiLLEMETTE. Et de qui? 

Saincte. Voilà le malheur : je n'en sçay rien, 
ny de quand I 
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SCÈNE III. 
Clémence^ courtisane; Guîllemeite. 

Clémence. 

u ne devois jà revenir ; vrayement, tu 
as fait ]a belle allée. Mon Dieu, Guille- 
mette, qu'il j a long-temps que je vous 
attend ! 

GuiLLEMETTE. Je me suis mis en chemin si 
tost que j'ay eu parlé à yosti*e servante. Et bien ! 
quV a-il? 

Clémence. Vous cognoissezle seigneur Bona- 
venture ? 

GuiLLEMETTE. Oy, est-ce pas Tamoureux de 
madame Clémence ? 

Clémence. C'est luy sans autre. Or je suis 
de son païs, où je Tay tousjours cogneu, sa femme 
et toute sa famille, a autant que Testois sa proche 
voisine ; mesmes, par le moyen d'une sienne ser- 
vante que je hantois, ib n'eussent sceu tourner un 
œuf que je n'en fusse advertie ; de mode que je 
sçavois plus de leurs affaires que des miennes 
propres ; et, pour vous dire la vérité, je vous ad- 
vise que madame Clémence est sa femme. 

GuiLLEMETTE. Comment, sa femme ! 

Clémence. Je dis vrày. Cestuy, pensant qu'en 
un certain nanfrage qu'ils encoururent sur mer, 
y peut avoir quinze ou seize ans, sa femme fust 
perie, comme désespéré , ne voulut plus retour- 
ner au pays, de façon que chacun a, depuis, pensé 
qu'il estoit mort. Elle, qui se sauva, retourna À 
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Nantes, où elle vendit ce qu'elle y a voit , puis 
vint demeurer en ceste ville avec son frère, père 
d*Emée, que voyez avec elle, qui est cause que 
Bonaventure, qui la pense submergée, joint aussi 
le changement de contrée, ne la peut cognoistre. 

GuiLLEMETTE. Je luy veux aller porter ces 
bonnes nouvelles , affin quelle me donne mon 
vin. 

Clémence. Escoutez, nous aurons meiUeur 
que du vin. Estant ce matin à ma fenestre, j'ay oy 
qu^il contoit à un prestre qu'il avoit une oouette 
plaine de perles et autres joyaux ; or, pour l'at- 
traper, j'ay délibéré ceste nuict aller coucher avec 
luy, faignant que je suis madame GlemeAce , sa 
fenune. 

GuiLLEMETTE. Gomme £erez-vous ? 

Glemenge. Estant encore au pays, je fus ad- 
vertie de ce naufrage. J'ai nom Glemence comme 
elle, je suis de son aage et la ressemble aucune-r 
ment, de manière qu u ne s'appercevra si tost de 
la tromperie que je n'aye loisir de le desrobber; 
Â ceste cause, je vous ay envoyé quérir pour 
vous prier luy aller dire que je veux parler à luy, 
et je vous promets, si le tout se porte nien, que je 
vous en feray bonne part. 

GuiLLEMETTE. Glemence, c'est un acte digne 
du gibet, pensez-y bien. 

Clémence. Que craignez-vous? j'iray. 

GuiLLEMETTE. La consdence ! 

Clémence. Quelle conscience? La nature a 
mis toutes choses en commun, affin que chacun 
print ce qu'il peust ; si les hommes ont amené 
pour loy ces séditieux mots , mien et tien, qu'en ^ 
avons^uous affaire? car nous sommes femmes, et 
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comme telles n^^ sommes tenues , d^autant que, 
quand ceste loy fut faiete, nous autres ne fusmes 
appelées au conseil. Et puis les biens ont par làr- 
recin passé par tant de mains qu^ils ne trouvent 
plus un vraj maistre, et a Tusage et acconsta- 
mance de desrobber si fort altéré la loy et des- 
rogé à icelle, que sans aucun scrupule chacun en 
prend maintenant par où il peult. 

GuiLLEMETTE. En ma conscience, VOS raîsons 
sont bonnes, et vous ayme pour ce que venez de 
dire, car jusques icv j^en aj tousjours doubté. 
Vray Dieu ! que je suis marrye que je ne le sçavoB 
plttstost! j'eusse prins à un mien voysin une belle 

Sièce de toille qui m'eust bien servy pour me faire 
es chemises. 
Clémence. Il faut que trompions, desrobions, 
et facions aux hommes du pis qu'il nous sera pos- 
sible , pour ce qu'ils ne cherchent qu'à nous dé- 
cevoir , abuser, et saouUer en nous leurs plus 
ardents appétits au meilleur marché qu'ils peu- 
vent. Et si quelqu'un nous entretient , c'est seu- 
lement tandis que la beauté dure ; car si tost qu'elle 
se passe , au fouet ! ils mettent leur esprit ailleurs 
et nous ferment leur boutique. 

GuiLLEMETTE. Nous nous apercevons trop 
tard de leur meschanceté : aussi voyez-vous que 
la pluspart d'entre nous se réduisent, comme moy, 
à chercher leur pain et mendier leur vie; nous 
debvrions aprenore de la formis à nous pourveoir 
dès jeunesse. Sij'estois belle et jeune, comme 
qjuelqu'une que je cognois, je pelerois, j'escor* 
cherois, j^arracherois le cœur de qui me caressc- 
roit, je changerois tous les jours d'amoureux ; car, 
comme tant plus le poisson est frais plus il a de 



La Vefvk^ Comédie. 187 

sac et se peut assaisonner en plusieurs sortes, ainsi 
est-il des amoureux, car plus ils sont neufs, plus 
sont-ils aisez à prendre et manier à toutes mains. 

Clémence. Je m'en suis advisée trop Urd, 
aussi bien que les autres, et toulesfois d assez 
bonne heure si mes desseins reiississent à bien. 

GuiLLEMETTE. Advisez (afin que Bonaven- 
ture ne s'en doubte) de vous abiller conmie elle^ 
et me donner à manger, car je suis encores à 

Clémence. Mon Dieu ! voila le prestre qui va 

Eour persuader madame Clémence d!^espouser cest 
ommc; si elle le recognoist pour mary, nos des- 
seins s'esv anouyront en fumée. 




SGËNE un. 

M. Âncelme, madame Clémence, 

Ancelme. 

ic toc. Hola ! dictes à madame que je 
voudrois parler à elle. 

Clémence. Je vous ay bien enten- 

_^ du, car j'estois cy bas mettant ordre 

aux petites besongnes de mes filles, que j'envoye 
en religion. Voy ! quel vent vous mène? Vous n'avez 
pas accoustumé me venir veoir. 

Ancelme. Je n'y viens pas, voirement, crainte 
de vous ennuyer, pour-ce que je voy qu'aymez 
estre seule. 

Clémence. Ma maison est tousiours ouverte 
aux gens de bien qui vous rescmblent. Et si je 
suis seule, le péril de la renommée me servira 
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d^excuse, car la femme retirée à part soy bride les 
mauvaises langues. Ce n^est assez d*estre bonne, 
mais il ne faut donner opinion nj le moindre 
soupson du monde d'estre meschante ; à quoy la 
vefve doit avoir plus d*egard que toute autre 
feoune. 

Angelme. Vous dictes vray. Toutesfois, pour 
ce qu^il me fasche vous veoir ainsi , je suis venu 
pour vous donner un remède contre ce péril , et 
vous exorter à en user. 

Clémence. Et quel remède peut mieux con- 
server ma bonne renommée que ma solitude? 

Angelme. Un mary est meilleur gardien de 
rhonneur d^une femme que les murailles d^une 
maison. Ainsi, ma dame, suivant mon conseil, 
mariez-vous, et soyez contante, aprez avoir long 
temps esté soubs-mise à ce vefvage, de faire des* 
ormais paroistre vostre honnesteté à tout le 
monde. 

Clémence. Monsieur , puisque ceste vie.me 
contente, je ne serois sage la changer. ■ 

Angelme. Vous ne pouvez estre contente, car 
la viduité est une continuelle guerre, sans espé- 
rance de plus grand honneur que de se marier ^ Si 
une vefve, surmontant les appétits qui la combat- 
tent plus fièrement que tous autres, ne reçoit 
d avantage de gloire qu^une femme qui en est 
maistrisée , pourquoy voulez-vous tousjours estre 
en ces dangers , puis que vous mariant pouvez 
honnestement vous en délivrer ! 

Clémence. Ces dangers sont désormais pas- 
sez ; et si quelqu^un demeure, la victoire que j'ay 
acquise de si longue main , ou par ma bonne 
garde, ou par mon Lon heur, m'asseure de les pas- 
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ser conmie les autres. Ainsi, Monsieur, pensant 
me consoler, par vostre conseil m'afligez davan- 
tage. 

ÂNCELHE. Dieu m'en gard ! tout mon conseil 
ne tend qu'à tous mettre à yostre aise, et sçay 
qu'il est smcire et doux. 

Clémence. Le miel est encor doux ; toutes- 
fois, prinspour remède, aigrit lesplayes. Le con- 
seil qu'apliquez i mon mal m'a réouvert ceste 
playe dont je fus navrée par la mort de mon mary , 
playe, bêlas ! qui jamais ne se consolidera , ains 
sera tousjours verde en ma mémoire. Plustost se 
fermeront ces yeux qu'ils regardent jamais autre 
part, car celuy auquel je fus premièrement jointe 
a emporté mes amours avecques luy. 

ÂMCELHB. Ja, à Dieu ne plaise que, par mon 
conseil, telle amitié soit rompue, etvous prie m'ex- 
cuser si par mesgarde j'ay meslé de 1 amertume 

Sarmy le doux de la ferme souvenance qu'avez 
e vostre mary. Par mon ame, quand je l'ay veuë 
pleurer, elle m*a faict si grande pitié que j'ay 
quasi pleuré avec elle. La vertueuse lemme! Pleust 
à Dieu que toutes les vefves luy resemblassent ! 
Helas ! Bonaventure , tu peux bien chercher une 
autre amoureuse , et te pourveoir ailleurs. Mais 
je Fen veux aller advertir. 
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SCENE V. 

M. Ancehne, Bonaventure^ Clémence, coarti* 

zane ; Guillemette, 

ÂNCELHE. 

i c^est générosité avoir aymé une hon- 
neste femme, c'est folie l'aymer encbres 
I estant privé de toute espérance d'en 
joujr. Seigneur Bonaventure, ceste-cy 
a la mémoire de son mary si bien gravée en son 
cœur, qu'il est impossible y pouvoir tailler une 
autre forme. Que luy eussé-je peu replicquer? 
C'eust esté vouloir persuader i un sainct quitter 
sa religion. 

BoNAVENTURE. rare exemple d'amour! Je 
voudrois estre luy mort, pour vivre en elle. Il 
est vif vivant en sa mémoire , et je suis mort 
n'ayant vie en celle que plus je désire. 

Clémence. Mon gentil-homme, à toutes les 
fois que je vous ay veu, vous avez resveillé en 
moy la souvenance de la chose que plus j'aymois 
en ce monde. C'est pourquoy je suis contrainte 
vous prier me dire vostre nom. Et Dieu veuille 
que ne sois trompée de ce que je pense ! 

BoNAVENTURE. Madame, je ne vous puis re- 
fuser une si honneste demande : j'ai nom Bon- 
aventure, de Nantes en Bretaigne. 

Clémence. Mon Dieu, qu'est-ce que j*oy? 
Helas ! mon esprit s*esgare au récit de ces tant 
bonnes nouvelles. 
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GuiLLBMBTTE. Ho ! madame, vous changez de 
couleur; appuyez->TOus sur moj. 

Clémence. Comme se peut-il faire que soyez 
Bonaventure? Comme croyrai-je que^Tayantreu 
de ces propres yeux entre les plus cruelles vagues 
de la mer, seulement aydé aun ais, il ne soit 
pery? 

Bonaventure. J^eschappé par la grâce de 
Dieu. 

Clémence. Je vous croy, et n^en veux autre 
tesmoignage, ô mon doux et tant regretté mary, 
que je tiens plus cher que moymesme! Voicy vos- 
tre remme entre vos bras, jesuisvostre Clémence, 
qui sans vivre a vescu jusques icy, étant séparée 
de vous. 

Bonaventure. Comme se peut-il faire que 
soyez Clémence, si les morts neresuscitent ? 

Clémence. J'estois morte, privée de vous qui 
est ma vie, et suis maintenant resucitée, pour ce 
que, vous ayant retrouvé, j^ay retrouvé ce qui me 
Éict vivre. 

Bonaventure. Le vaisseau fut-il pas sub- 
mergé, estant crevé de tous costez ? 

Clémence. Non, car depuis qu^eustes «npoi- 

§né ceste planche sur laquelle estiez, le vaissea^ 
onna à sec contre ua escueil, ou il se rompit. 
Ainsi demeurasmes sur la roche jusques au lende*» 
main, que fusmes enlevez par une frégate qui pas- 
soif. 

ÂNCELME. Je suis tellement estonne que je ne 
puis ouvrir la bouche. 

Bonaventure. L'air de vostre visage ne me 
peut fedre penser que soyez Clémence. 

Clémence. Helas! je voy bien que ne vous 
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estes souvena de moy comme j'ay eu mémoire de 
vous. Pleust k Dieu que je peusse retrouver en 
vous Tancienne amitié que je vous ay tousjoiirs 
portée, et que la longueur du temps n'a pu effacer 
de ma mémoire! 

GuiLLEMETTE. Qui est loing des yeux est 
loing du cœur. Ces hommes ne sont charnels 
comme nous, non ! 

Clémence. Doncques, coatre*toute espérance, 
me voyant, après une si longue suite d'années, en 
pays estrange, et affligée de si longs pleurs et sou- 
pirs, vous ne pensez que ce visage soit de Clé- 
mence? Je m'esmer veille comme je suis vive. 

BoNAVENTURE. Songé-je, ou si je veille? 

Clémence. Que Tamour qu^avez eu à ma jeu- 
nesse passée ne se refroidisse, et que Clémence 
TOUS plaise autant en cest aage meur comme elle 
vous a pieu jeune ; vostre visage couvert de poil 
ne m'est moins agréable que lors qu^il es toit sans 
barbe. 

GuiLLEMETTE. Voila VOS amours, et sçay que 
vous en contenterez, car jamais homme ne la seu- 
lement veue à la fenestre, ains a tousjoursesté en- 
fermée en sa maison comme le diamant en Tor. 

BoNAVENTURE. Yous voyez, Messire Ancelme, 
quel miracle voicy. Mais comme estes-vous icy, 
et non à Nantes? 

Clémence. Allons au logis, et ie vous le di- 
ray, car je suis tellement transportée de joye que 
je ne me puis plus tenir debout. 

Bon aventure. Monsieur, je vous prie m'ex- 
cuser si je ne vous tiens compagnie. 

Ancelme. Allez vous consoler. malheu- 
reux, misérable et pauvre homme^ d*estre mary 
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d^uûe si orde et sale putain! Combien en ce 
inonde est grande la faute , soubsmettre la renom- 
mée des hommes aux appétits des femmes ! Ce 
chetif mérite beaucoup , est accort et bien apris ; 
neantmoins, par les fautes de ceste-cy, reçoit une 
si cruelle playe en son honneur, qu^eile Saignera 
pour jamais, et ne puis luy en faire Fouverture 
qu^à mon grand regret. 

GuiLLEHETTE. Faictes Yostre compte qu'il ne 
la ti'ouyera telle que jadis ; pensez-vous qu elle 
ne sache bien faire Thonneste quand il en est be- 
soin? Ce ne seroit pas la première qui se seroit 
retirée apris s'estre donné quelque peu de bon 
temps. Il faut que la jeunesse se passe. Mais vou.s 
estes... vous m entendez bien, et voulez toutefois 
maintenant faire de Tjrpocrite. 

Angelme. Qu'entens*tu par cela? 

GciLLEiiETTE. Comment gouvernez - vous 
cestc vefve? Quoy?je gage que vous ne sçavez 
que je veux dire. He ! mon amy, je vous ay bien 
veu. 

Ancelme. L'amour n'est bien sceant à mes 
semblables. 

GuiLLEHETTE. Ains voz Semblables ne font 
autre chose que faire l'amour. 

Ancelme. J'ay désormais quitté les armes, e^ 
puis j'ay trop de neveux. 

GuiLLEMETTE. Vous resemblez la vendange, 
vous gastez qui vous approche ; mais c'est tout 
un : il ne se faut espargner tandis que le sang est 
diaut. 

Ancelme. Allez, m'amye, allez, faictes voz 
affaires. 

GuiLLEMETTE. Yostre amye n'est pas si noire. 
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Allez vous-mesme! Si eussiez voulu avoir patien- 
ce et n^esti'e si fascheux, j'estois pour vous fisiire 
plaisir. A Dieu. 



SCÈNE VI. 
Gourdin, Alexandre, Guillemette, 

Gourdin. 

le brave homme que lé seigneur Am-. 
hroise ! Ce vilain avoit préparé un ban- 
quet pour faire nopces. Comme je m^ 
suis guedé, comme Falaine me flaire 
bon ! Nous avions d^entrée la fricassée, le poulet 
en potage, le bizet aux choux, la caille sur Pasr 
siette, et le gros coq d'inde tout farcy de clous de 
eiroffle, et si tendre qu'il avoit les os plus douil- 
letz que la coste d'une feuille de chou. Item, mar- 
choit après une grasse poictrine de veau, les chap- 
pons, perdrix, levrault, lappereaux en croix, et 
pigeonneaux qui rendoient une si bonne odeur 
qu'ils eussent esveillé Tappetit aux plus desgous- 
tez. Pour l'issue nous eusmes popeHn, gasteau 
feuilleté, tarte seiche, force fruitz et de toutes 
sortes, force confitures, avec la belle bouette de 
cotignat de Gennes , bon pain, blanc comme la 
neige, vin blanc de Bar sur Aube et d'Anjou, et 
clairet d'Orléans et d'Yrancy. Je vous laisse pen- 
ser comme j'ay galloppé des mâchoires ; j'en es- 
crimois de tous costez, de manière que j'ay fina- 
blement esté contraint faire trêve avec les viandes, 
tant mon menton estoit las de branler : pour ce 
que nous autres , qui eu nos maisons avons 
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^(hondaiicé de sommeil, resemblons aux menes- 
triers, qiii né font jamais bonne ehère qii^au'x de^r 
pens d'autruy : ainsi, quand le hazardme vient, je 
ip^empl j jusq^aes à la gorge ; mais cela ne dure 
rien, car, si je dors tant soit peu après le repas, je 
fays si bonne digestion que j*ay Tappetit plus ou- 
vert qu^au pai'avant. Mais je ne me soucye pas 
pour tout cela ; aussi ne suis-je comme aucuns, les- 

3uels , après avoir copsommé tout leur bien , se 
esplaisent de telle sorte qu^avec le leur ils per- 
dent encor le jugement et l'industrie. Si je n'ay 
rien, je n'ay faulte de rien : car je m'acommode 
au vivre du jour d'buy. J'endure mille poltron- 
neries, mille injures, et quelquefois mille blessures. 
Si je me rencontre avec ces souffle-nues de cour, 

J'esuis tousjours attaché à leurs espanles, et, si je ne 
es sçay avoir, à mon dam. Si je vas au Palais, tous 
cesclercz sont alentour de moy; Tun me mène aux 
Trois poissons, l'autre à la Pomme de pin ; ces- 
tuy^cy veult que je Façompagne chez sa maistre$«* 
se, cet aullre que je l'aille voir dancer; l^ref, je 
suis tousjours parmi eux, chacun est à mou com- 
mandement. Les uns me saluent, les autres me 
deinandent si je n'ay affaire de rien, et me font 
tant bon accueil qu'il semble que tout le monde 
soit mien. En effect, je ne sache qui ayt meilkur 
estât que moy, ni qui vive plus aysement. Il 
vous semble peut-estre que je n'ay rien en ce 
monde; regardez-moy : quelles joues sont-celà? 
Sijén'avoisde quoyles entretenir, elles ne seroicnt 
pas si enflées, ny mon minois ^aht enluminé. ' 

ÂLEXANDiiE. quel fouet pour donner la ai»* 
cipline aiix filles pénitentes! Il est tantost temps que 
tu te laisse reveoir, y Vrongne que tii e^, tavemier ) 

T. V. tO 
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Gourdin. Il semble que m'ayez trouvé coup- 
pant une bourse. Vous ay-je pas ceut fois dict 
que parliez à moy avec plus de respect? Vous sça^ 
vez que je suis sorty de gens de bien. 

Alexandre. Si tes parents ont esté gens de 
bien, tu doibs te taire, car ramentevoir leur ver- 
tu est allumer une chandelle pour esclairer et 
mieux faire cognoistre tes vices. Tu eusses esté 
bien gasté me venir dire quelle responce t*a Caict 
Guillemette ! 

Gourdin. Je Tay envoyée porter vos lettres, 
et ne Tay pas veue depuis. 

Alexandre. Non, car tu ne Tas pas voulu ; 
tu as mieux aimé embesoigner tes dents que tes 
oreilles. Au moins que ne m*es-tu venu dire qu'el- 
le y estoit allée ? Ne sçais-tu que l'attente n'esveilie 
moins la colère aux amoureux que le jeusne à 
vous autres? 

Gourdin. Encor devez-vous penser qu'il faut 

2ue je vive. J'avois prins tant de peine à la cher- 
lier, que je n'en pouvois plus si je n'eusse beu un 
coup. 

Alexandre. N'avois-tu pas desjeuné au logis ? 

Gourdin. Ce n'estoit que m'esveiller l'appétit; 
vous devez sçavoir qu'il faut que je man^e inces- 
samment pour ne corrompre ma complexion. 

Alexandre. Je pense que tu es enfant de la 
faim. 

Gourdin. Mais plustost suis-je sa mire, puis- 
que je l'ay dans mon ventre ; et, vrayement, c'est 
un grand miracle que je l'ay portée plus de neuf 
mois, voire plus de neuf ans, et que à toute heure 
elle me donne des tranchées, me tenant tousjours 
en travail; toutefois je n*en puis acoucher. 
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: Alexandre. Ta es peiit-estre de la race des 
elefans, qu'on dict porter leurs petitz dix ans en- 
tiers. 

GuiLLEMETTE. Dieu gard de mal la compa- 
gnie. 
' Gotrdiii. Attendez, Guillemelte. 

GuiLLEMETTE. Qui tient boutique doibt par- 
ler à chacun ; nous- antres sommes les procureurs 
et ad^ocatz, qui ne Yont jamais qu'ils n'ajent le 
vent aux oreilles. 

Alexandre. Comme est contente Emée Tenir 
ayecques moy ? 

GuiLLEMETTE. Helas! il y a bien de la dia- 
blerie. 

Alexandre. Dieu me soit en ayde ! 

GuiLLEMETTE. Léonard estoit en la maison, 
m'a osté voz lettres, et, pour éviter à tout incon- 
vénient, a envoyé Emée en religion. 

Alexandre. Voilà le beau conseil de Gour- 
din ! Que maudite soit l'heure que jamais je l'ay 
ereu ! Ah ! que j'a vois bien occasion de doubter de 
ceste poursuitte ! 

GuiLLEMETTE. Pauvret! je suis marrye vous 
avoir donné ce desplaisir. 

Gourdin. Ne vous donnez point de peine pour 
cela. 

Alexandre. Tu es un brave homme de la 
langue. 

Gourdin. 11 ne faut que l'espouser en cour 
d'église. 

GuiLLEMETTE. Tu dis vray, et puis que Léo- 
nard face du pis qu'il poun^a. 

Alexandre. Par Dieu ! je trouve ce conseil 
bon : nous nous promettrons la foy l'un à l'autre 
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devant tesmoings ; après, laissez-moy faire. Allez 
luy dont dire, Guillemette, et que.je l'iray trou- 
ver à ce soir; ce pendant, qu'elle se donne garde 
des parens du vieillard. 




SCÈNE vn. 
Guillemette, Amhroise, 

Guillemette. 

'avez-vous .point de honte? C'est à ces 
coureuses à qui il faut tenir telz propos. 
ÂMBROISE. Ne bougez, on en dict 
bien autant aux femmes de bien. 

Guillemette. Ne m'interrompez point, je 
dys mon chapelet. 

Ambroise. Pour faire bien, on doit laisser à 
dire bien. 

Guillemette. Quel est ce bien? que voulez- 
vous que je face ? 

Ambroise. Que me mettiez en la bonne grâce 
de madame Clemenee, pource que je la veux es- 
pouser. Gourdin vous Fa-il pas dict? 

Guillemette. Je le veux bien. Oy, il me l'a 
dict. 

Ambroise. Je n^oblieray pas le plaisir que vous 
m'y ferez. 

Guillemette. Qui faict œuvres charitables 
ne demande point de recompense. 

Ambroise. A la bonne heure! Je feray pour- 
tant mon devoir. Je vous prie donc en avoir soin : 
car, si vous sçavez comme cet amour... 
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GuiLLEHETTE. G*est assez , ne m*en parlez 
plas : je Tay essayé. 

ÂHBROiSE. Je n^ay autre chose à tous dire; 
TOUS m'en adTertirez. 

GuiLLEMETTE. SeigneOT Ambroise , escoutez : 

i'^obliois TOUS dire que je m*estoi$ Touée me faire 
»raTe, si j*aTois trouTe qui me donnast une 
robbe. 

ÂMBROiSE. Vous Toudriez que je tous la don- 
nasse, est-il pas Tray? 

GuiLLEMETTE. Oy^ s*il TOUS plaist. 

ÂMBROiSE. Voyez si je Tay entendu, m'amye! 
Je ne tous puis refuser; tenez, Toilà deux escus. 

GuiLLEMETTE. Grandmercy, Je Toudrois qu'il 
y eust beaucoup de tels hommes. Si j'aTois enco- 
res dix francs, je retirerois mon frère de prison ; 
je TOUS bailleray gage, s'il tous plaist me les 
prester. 

Ambroise. Ho!ô! foin! c'est trop, cela. 

GuiLLEMETTE. Si c'est trop pour vous , c'est 
peu pour moy ; il ne despënd pas qui despend 
pour l'amour. 

Ambroise. Tenez, tenez, et tous souTenez de 
moy ; je puis bien dire item perdu. 

GuiLLEMETTE. Tousjours peschc qui en prend 
nu ; si Paffaire chemine tousjours sur ce pied, il ne 
peut qu'il n'aillç bien. 
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ACTE III. 

SetHE I. 
Jf. Ancelme, Gourdin, Alexandre, 

ÂHCELHE. 

i n^estiez non plus qae moy transporté 
de passion^ yoos cognoistriez que ce n*esl 
I bien faict se marier en cachette. 

Gourdin. A quoy est bon toat ce qne 
Toos dictes? La nécessité et Tamoar ne sont sub- 
jects à llionnesteté. Allons, allons, venez si tous 
Toolez. Monsieur, tous devenez pasle; vostre 
maistresse doibt estre de vif argent, et vous de 
metail, puis qn'aproehant d*elle vous perdez con- 
leur. 

Alexandre. Mon Dieu, comme moncosurse 
débat en ma poitrine ! 



SCÈNE II. 
Guîllemeite, Âmhroise, 

GUILLEMETTE. 

|Oilà pas une grande pitié? Geste rosée 
n'a jamais voulu que ce pauvre homme, 
I dont elle joue à la pelotte, soit allé qué- 
rir sa bougette, affin que par les chemins 
qaelqa*an ne Iny decouvrist qa elle est une bonne 
patain,et des plus cogneues de Paris, ains Ta cpn- 
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tràSht y euToyer une serrante faicte k sa main, 
pour . mieux £aire tout evanouyr. YoyU grand cas, 
qu*eUe luy a sceu si bien foire croire qu'elle est 
sa femme. Mais qui luy a conté toutes ces fortu- 
nes ? Vous diriez a Toyr quelle y estoit présente. 
Elle sçait tant bien dire : Mon cœur , mon ame , 
mon bien , mon mary . Il est aussi vray que je 
TOUS touche. Et, luy saultantau col, Tembrasse, 
le baise, le succe, et le flatte en tant de façons 
qu'elle me le feroit encoi*cs croire, combien que je 
sois femme. En bonne foy, elle m'a quasi mise en 
colère ; aussi , n'a-elle pomt honte faire toutes ces 
petites folies devant moy? Il est vray qu'elle me 
cognoist, mais c'est tout un ; cependant elle me 
faict Tenir l'eau k la bouche. Je suis de sang et 
d'os aussi bien qu'elle , et, toute vieille que me 
voyez, je n'ay pas l'estomac si cru que je ne digé- 
rasse bien encores une andouille. 

Ambroise. a Dieu, Guillemette, k Dieu ; par 
mon ame , vous m'avez faict un si grand plaisir 
que je vous en serav tenu à jamais. 

Guillemette. Je pense, quant k moy, que 
ceste madame Clémence vous ayme comme ses 
menus boyaux, car je ne suis jamais auprès d^elle 
qu'elle ne parle de vous ; mais sçavez-vous com- 
ment? d'une telle affection que ne croiriez pas. 

Ambroise. La pauvrette est bien heureuse de 
m*avoir rencontré. Voilà, je l'ay tousjours aymée, 
encor que mon frire m'en ait voulu empescher ; le 
cueur me disoit bien que je n*abboyois pas aux 
nues. Il me faisoit vieil et cassé ; mais je voy bien 
ce qui en est, puis que je luy agrée. 

Guillemette. Cassé! Vous me semblez un 
chérubin. 
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Ambroise. Je vous jure, Guillemette, que, de- 
puis que je suis devenu amoureux dé ceste-cj, II 
n*est jour que je ne sois ckez maistre René , le 
parfumeur. 

GuiLLEMETTE. OÙ il* put il faut dtt parfu^l. 

Ambroise. Vous voulez donc dire que je le 
fais pource que je pu? 

GuiLLEMETTE. Pardonnez-moj, je veux dire 
que n'en avez besoin , mais qu^ou il put il fault 
au parfum. 

ÂUBROiSfi. Ce que j'en fais n'est que pour 
gaigner sa bonne grâce. 

GuiLLEMETTE. 11 ne la faut tant inciter, vous 
la feriez devenir folle après vous. Oh ! que vous 
sentez bon ! 

Ambroise. Mon Dieu! si elle m'avoit ainsi 
entre ses bras. 

GuiLLEMETTE. Il lu j seroit advis qu'elle em- 
brasseroit un rosier. 

Ambroise. Comment, un rosier! 

GuiLLEMETTE. Pource que sentez bon et la 
picqueriez. 

Ambroise. Pourquoy la picquerois-je ? Je ne 
suis pas si mal apns. 

GuiLLEMETTE. La picqueriez-vous pas? La 
perceriez-vous pas comme on perce les temmes? 

Ambroise. Ha ! ha! ha ! que vous estes mau- 
vaise. Or sus, faictes quelque chose pour moy, et 
m'adveiiissez quand je pourray parler à elle. 

GuiLLEMETTE. Aussl feray-je, laissez moy 
faire. 



c 
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SCÈNE m. 

Léonard, Valentin, son fils; 
, Gourdin, Saincte, 

Léonard. 

œur Gelestine me Ta envoyé dire par 
latourière. 

Valentin. Que YoiU qui est beau à 
Alexandre ! faire ces choses en cour d'é- 
glise ! 

Léonard. Ha! par Dieu, j'en veux aller ad- 
venir la justice. 

Gourdin. Oh diable ! ceux-là l'ont sceu. 

Valentin. Mon père, il vautmieux faire assez 
de mal et peu de bruict. Hdaintenantque ma fem- 
me est aux champs , il faut user de finesse , et 
soubs quelque fausse occasion faire venir Emée 
en nostre logis ; puis, quand elle y sera, nous fe- 
rons coucher mon frère avec elle. Ainsi nous 
mettrons fin à tous ces soupçons et aux desseins 
d'Alexandre. 

Léonard. Tu dis vray ; depeschons donc. Il 
faut battre le fer tandis qu'il est chaud. 

Valentin. Hurtons a l'huis de madame Gle- 
mence , et appelions sa servante. Tic, toc. 

Saincte. Qui est là? 

Valentin. Escoute, Saincte : va vistement 
trouver Emée , et luy dy qu'elle vienne tout à 
ceste heure avecques toy, et que ma femme , sa 
soeur, s'est rompue la jamne en allant aux champs. 
Gependant j'iray chercher un chirurgien. 



i54 Larivet. 

Saincte. la pauwe fesune! Se TasHi-cUe 
rompue toute nette f 

Valentin. Va, te dis-je ; j*ay bien autre chose 
à faire que m'amuser icy ; appelle quelque voi- 
sine pour te tenir compagnie. 

Saincte. Jésus, que la pauyre fille en sera 
marrie! 

Gourdin. Tu bien, quel soufflet! J'en vas ad- 
venir Alexandre , car, si le pauvre homme ne 
prend garde à soy, je voy bien que tout ira mal. 

Valentin. J'ay pense, mon père, qu'elle ne 
se voudra coucher avecques Constant , ains fera 
mille folies ; et de Fy contraindre, nous ne sçau* 
rions sans grand scandale. 

Léonard. Tu dis vray, car il n'y a pas grand 
plaisir en ce garçon. 

Valentin. Le bon vin mesme ne plaist pas 
tousjours aux malades; ceste-cy a tellement mis 
son affection en Alexandre que tout autre luy 
desplaist. Il faudra faire en ceste sorte : nous luy 
dirons qu'il est trop tard, et qu'elle ne peult pour 
meshuy aljer veoir sa sœur, mais que demain au 
matin nous l'y conduirons , et, pour ce que sça* 
vous qu'elle n'ose dormir seule, que la fille de 
nostre voisine viendra coucher avecques elle 
et luy tiendra compagnie. Ainsi nous ferons des- 
guiser mon frire, puis le mettrons au lieu de 
ceste voisine en la chambre d'Ëmée ; s'il ne sçait 
faire le reste, à son dam ! 

Léonard. C'est bien advisé ; allons le trouver. 
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SCÈNE un. 

Gourdin j Alexandre, 

Gourdin. 

.ous voyez, elle vient d*entrer chez 
Léonard ! 

Alexandre. oue je suis malheu- 
reux ! Que feray-je : Si je les mects en 
justice , ce ne sera jamais faict. Cependant Con- 
stant cueillera la première fleur. Léonard , arra- 
die^moy le cœur, fay-moy mourir, puis que tu 
m^ostes mon Emée!... 

Gourdin. Commandez-vous un petit. 

Alexandre. A queUe plus grande ruine re- 
serve-je à me désespérer J Qu'atten-je que je n'en- 
tre leans et ne la luy oste de force f 

Gourdin. Vous esmouveriez une sédition. 

Alexandre. Que Paris soit renversé ce que 
dessus dessonbs ! Que le monde périsse ! Que me 
sçauroit-il advenir pis? 

Gourdin. Patience! Laissez-vous conseiUer : 
j*ay pensé à je'ne sçay quoy. Envoyez seulement 
quenr Guillemette , mais en diligence , car voicy 
vos ennemis. 



156 



Lariyey. 




SCÈNE V. 

• ' • • 

Constant, Saincte, 

Constant. 

i je prenois garde aux niaiseries d'Anne, 
[je perdrois mon assignation de ce soir. 
Et puis on dict que les jeunes hommes 
ne sçavent se gouverner. 11 n'y a en 
tout Paris fille plus belle, plus gentille , ny plus 
saffe qu'Emée, et ce qui me conforte, c'est qu'avec 
industrie je la rendray mienne , à la barbe 
d^AIexandre. 

Saincte. Ah ! cruel, vous serez plus inhumain 
que les bestes sauvages, puis que ne voulez vous 
aprivoiser. 

Constant. Ne me parle point d'Anne; j'ay 
maintenant autre paille au bec. 

Saincte. Vous la voulez donc laisser mourir? 

Constant. Si elle veut mourir, qu'elle meure ! 

Saincte. Les tourmens, les langueurs et 
cruelles peines que luy donnez, vous esmeuvent- 
elles point à pitié? 

Constant. Non plus que t'esmeut à pitié la 
fâcherie que tu me donnes. 

Saincte. race de cailloux ! Comme avez- 
vous le courage tant endurcy, que ses prières ne 
peuvent ai'racher une larme de vos yeux ? 

Constant. Mes yeux sont de pierre de ponce. 
Je me reserve pour ceste nuict pleurer , souspirer 
et faire toutes ces solemnitez. 

Saincte. pauvre Emée, si Courdin ne 
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fâide, ta auras pour maiy un que tu n^aymes 
point. Ce bon apostre est entré chez Ambroise, 
qui me faict penser que ce n^est pour esplucher 
ses cirons. Que la pauvre fille fut faschée quand 
je luy allé rapporter ce que Gourdin m'avoit dict, 
et que Léonard la youloit décevoir ! Ha ! voicy 
mon Robert : s'il n'estoit avecques son maistre , 
nous le ferions un coup tout debout. 




SCÈNE VI. 

Alexemdre, Robert^ son serviteur; Gourdin, 

Saincte. 

Alexandre. 

obert, es-tu secret? 
Robert. Oy. 

Alexandre. As-tu volonté me faire 
service ? 
Robert. Oy. 

Alexandre. Tiens la langue en la bouche. 
Robert. N'ayez pœur que ie la crache. 
Alexandre. mon gentu Robert, je t^ay 
tousjours trouvé de bonne amitié. 

Robert. Ces flatteries ne me presagissent que 
je ne sçay quoy de tempeste. 
Alexandre. Pourouoy? 
Robert. Pource qu hier vous vous jouiez avec 
moy, puis incontpant me chargeastes de meoju 

bois. 

Alexandre. G^estoit par amitié. 

Robert. Quelle amitié! Hooi Tamour se 
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manje avec autres bastons que de bojs. Et lûeii! 
que me voulez-yous? 

Alexandre. Je te prie croire que je me fie 
du tout en toy. 

Robert. Ce commancement ne meplaist point. 

ALEXANDRE. Bien, passons oultre : aadâ» 
donc que j'ayme. 

Robert. VoiUi de ^ande» muti^^es. Sçay-je 
pas tout ce qu^avez £uctapf6r Gourdin? Pensez^ 
TOUS que je dormtf Aî-je pas esté adyertj des 
amours de TOOi, des filles de la vefye et de Con- 
stant? N« gouvemé-je pas Saincte, qui me conte 
toal , pois que voulez que je le vous dise? 

Alexandre. Pour conclusion, Léonard a faict 
venir Ëmée en son logis afin de la faire coucher 
avecques Constant. 

Robert. Feste au diable! C'est assez pour 
vous donner le martel et k Ëmée le manche. 

Alexandre Et tout par le conseil de ce mes- 
chant Yalentin. 

Robert. Il le faut faire devenir bon. 

Alexandre. A ceste cause je veux que tu 
ailes quérir Guillemette ; puis, à ton retour, je te 
diray le demeurant. 

Robert. Où la trouveray-je à ceste heure 
qu'il est nuict ? 

Alexandre. Va. va hardiment : elle resem- 
ble la lune, qui se monstre plus de nuict que de 
jour. Ce pendant j'entretiendray Gourdin, que 
voicy qui vient. Et bien! Gourdin, mou mignon, 
y a-il espérance que je puisse vivre ? 

Gourdin. Venez avecques moy. 

Alexandre. Dy-moyquel<nie chose si tu veux. 

Gourdin. Venez, vous dis-je, et me laissez 
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faire. Non, non, attendez : je yajsçavoir de Saincte 
si elle a conté à Emée ce que je luj dis chez 
Léonard. Tic, toc. 

Saincte. Qui va là? 

Gourdin. Comme dis-tu k Emée quand je 
t'envoyay parler à elle ? 

Saincte. Je remontay en la chambre et luy 
dis : Emée , sachez que Léonard et Yalentin 
TOUS ont faict croire que yostre sœur Magdelaine 
avoit la jambe rompue, afin de vous faire ceste 
nuict coucher avecques Constant, car Gourdin, 
.<|pi est là-bas, me Ta dict en passant ; et que Tes* 
pée ne peut estre engaynée si le fourreau n^est 
tenu ferme. 

Gourdin. Quête respondit-elle? 

Saincte. Elle demeura plus morte que vive, 
ets^en youloitfiiyr, si Léonard ne fust arrivé, le- 
quel luy promit qu'ils iroient le lendemain en- 
semble veoir sa sœur, et que ceste fille qui devoit 
dormir avec elle viendroit incontinent 

Gourdin. Or sus, c'est assez, retourne aulogis ; 
je vas parler à Alexandre. Monsieur, Monsieur , 
courage, courage ! je vous donne ville gaignée. 

Alexandre. Tu te mocques. 

Gourdin. J'entray leans pour brouiller. tout^ k 
Taide du sire Ambroise, auquel j'avois desjà letict 
entendre le tort que Ton faisoit à ceste pauvre 
fille, de mode qu'u estoit délibéré en aller faire 
une reprimende à son frère, quand je Vtn empes- 
chay, crainte de quelque scandale ; joint que j'ay 
paisé tromper le trompeur par sa mesme trom- 
perie. 

Alexandre. Tu mérites estre coronné, si tu 
vaincs ton ennemy par ses propres armes. 
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Gourdin. Gomme ^vez entendu, LeoDard a 
dict à Emée qu'une fille de leurs voisins iroît 
dormir avec elle, parce qu'il a délibéré flaire cott«- 
cher Gonstant à ses costez, desguisé en cette fille, 
afin quelle n'en face aucune difficulté. Or j ay 
pense qu'il faut qu'en ce mesme babit vous de- 
vanciez Constant, et prenez premier la place. Et 
pour empescher que Constant ne survienne, j'en- 
voyeray où il souppe un bomme qui ^entretiendra 
plus de deux grosses heures. Ce pendant vous 
aurez loisir d'emmener la fille. 

ALEXANDRE. Gourdin! ingénieux Gourdin ! 
il n'y a chose tant dangereuse qu'un esprit ac- 
cort n'y trouve remède. 

Gourdin. Moulons tandis que l'eau court; 
mais allons premièrement vous abiller. 

Alexandre. Allons. 



SCÈNE VU. 

Ambroise. 

heureux Ambroise, heureux, dis-je, si 
Gourdin te tient promesse, car tu met- 
tras aujourd'huy fin aux misères de tes 
travaux. Clémence! ô Clémence, m'a- 
mour, mon autre moy, le bien de mes pensées, 
apreste, apreste ; maintenant tes belles et délicate^ 
joues, plus fresches que la rose, afin qu'en guise 
d'une conserve de Provins, Je les dévore à force 
de baiser. Ambroise, heureux Ambroise ! ce soir 
tu entreras en une profonde mer de toutes délices. 
Ce sera lors qu'il te faudra faire preuve de t^ 
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gayétez, souplesses-, force de reins, adresse de 
corps, roideur de nerfs, et monstrer â cestemau" 
vaise ce que tu sçais faire, lay. emplissant les 
oreilles de si douces parolles qu'elle soit con- 
trainte respandre une pluye de larmes , pour \^ 
compassion qu'elle aura de mes misères. Mai»., 
mon Dieu, que ma yieillesse est jeune ! Je ne pense 
qu'à mon ayse, et ne me souviens pas que (îour- 
ain m'attend , et pent-estre encores ma Clemen^ 
ce ! Que sçay-je si , ne me trouvant pas , elle se 
pourroit dépiter? Les femmes sont subjettes au 
changement , comme les girouettes au vent. 




SCÈNE VIIÏ. 

Robert, Gourdin, Alexandre, desguisé en fille ; 

Léonard, 

Robert. 

e ne l'oblieray jamais! tu ne m'as poii^t 
gardé à soupper, et as tout dévoré 
comme un loup affamé. 
Gourdin. H n'y avoit pas si grand 
chose que je n'eusse bien sduppé encores un coup. 
Alexandre. Ne me rompez point icy la teste. 
Robert.' Gomme voulez-vous que je me taise? 
jen'ay passouppé, je suis plus vuyde qu'une ci- 
trouille : il a tout mangé. 

Alexandre. Te veux-tu taire? 
Robert. Quand je me tairay, mes boyaux 
crieront. 

Alexandre. Si tu ne te tais, je t'arracheray 
les yeux de la teste. 

T. ▼. M 
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Robert. Je parlerai encore estant ayeagfc. ' 
' Alexandre. Je te coupperay la langue.- 

Robert. J'àbboyeraj comme les muets; 
" Alexandre. Tu fais du gallant pource que ta 
me voys ainsi abillé. Sus, desloge; il est tard : il 
sera tantost dix heures. 

Robert, ("ust-il mj nuict. 

Alexandre. Tu es plus lunatique qu\ine 
escreyisse; maintenant que j'ay affaire de toy, tu 
'entres en ton ver coquin. 

Robert. Ne sçavez-vous qile la faim faict 
mourir les chiens en Beausse? 

Alexandre. Tien , qde le diable t^emporte! 
ya toy demain soulier à la tayeme. 

Robert. mon bon maistre , mon amy , cet 
argent-cy faict miracle. Je suis devenu tout amour. 

Alexandre. Voicy la porte. Dieu m'en doiut 
bonne issue ! 

Robert. Vous n'y estes pas encor entré. Pre- 
nez courage: la fortune, comme femme, ayme or- 
dinairement les jeunes hommes 

Gourdin. Il se faut icy résoudre qiie les gran- 
des entreprises ne sont jamais sans pcnls. Heuitez, 
et vous souvenez de parler peu et de fuir la lu- 
mière. 

Alexandre. Tic toc. 

Léonard. Qui va là? 

Gourdin. Asseurez-vous, Monsieur. 

Léonard. Te voici desjà! Je voy bien qull 
ne te falloit pas ramentè voir que tu viiises de bonne 
heure. 

Alexandre. Il m'est advis qu'il est tard. 

Léonard. Il te le semble. A peine avons-nous 
souppé. Je ne sçay si Emée est couchée ; entre, et 
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ne te monstre point jusques à ce que tu la tiennes 
soubs toj. Mais escoute : ne la tounnente pas trop 
du commancement, car elles ne se y euUent jamais 
cendre au premier assaut. Entre donc. quer 
généreux garçon 1 c'est moy tout crache. Mais 
atteit, je yas yeoir qu'elle faict. 

Gourdin. Ces longueurs ne me plaisent point. 

Léonard. Tu es trop diligent : à peine est- 
elle entrée aju lict; toutesfois je t'excuse. Tu ne 
dis mot ? 

Alexandre. Je suis en yolonté de faire, et 
non de dire. 

Léonard. Il me semble que ce n'est point là 
la yoix de Constant. 

Gourdin. Dieu le veuille ayder. 

Alexandre. Je parle en femme, afin qu'Emée 
ûe me cognoisse. 

Léonard. Voire avecquesmoy! Et que ne 
parles-tu comme tu as aprins? 

Alexandre. Pour m'y accoustumer. 

Robert. le brave bomme ! 

Léonard. Apportez icy de la chandelle ; 
hauçe ce taffetas, que je te voye un peu au visage. 

Gourdin. Le voila descouvert ! 

Robert. Laisse-moy faire: Ah ! poltroD, c'est 
à ceste heure que je me yangeray de l'injure que 
tu fais h mon maistre. 

Léonard. Fuy-t'en, mon enfant, sauve-toy ! 
. Robert. Laissezr-moy aller, qu'en despit... 

Léonard. Fuy, Constant; et toi, demeure. 
Que veux-tu faire : 

Robert. C'est donc ainsi que vous voulez 
violer lesjfilles, et par tromperies faire des ma- 
riages? Non, non, il u'en ira pas ainsi; mon 
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maistre a bien sceu que tous voulez faire coucher 
Emée avec yostre fils , et je tous ay descouy^v, 
meschans, yoUeui's, bourreaux que vous estes. 

Léonard. Mais yous-mesmes, qui la tou1(^ 
enlever ? 

Robert. Je m'en vas quérir le guet, qui vous 
la sçaura bien oster d'entre les mains. 

Léonard. Ce pendant je me recommande ; 
faictes-la après medeciner et recoudre sa plaje. 
Gomme diable Alexandre Fa -il sceu ! Je ne sçay 
qui luy peult avoir dict 

RoBEitT. Escoutez. 

Léonard. Quel bruict est-ce là? Je gage 
qu'Emée aura cogneu Constant. 

Robert. Je gage que la servante aura cogneu 
Alexandre. 

Léonard. Je m'en veux esdaircir. 

Robert. Nous sommes perdus. 

Léonard. Voyez, elle s est prise à crier quand 
il s'est mis au lict , puis s'est appaisée tout-à- 
coup avec un petit murmure; j'avois tousjours 
bien dict qu'elle s'apaiseroit quand elle sentiroit 
l'onction, car les filles resemblent aux pouletz, qui 
s'aprivoisent au srater. Or, puisque c'en est faict, 
qu'il face Tenrage ; je sçay bien qu'il ne l'aura pas 



pucelle. Je m'en vas coucher. 




y avoit autre remeae que c 
gnolle. Mais quel bruit pouvoit-ce estre? 

Robert. C'est qu'Emée s'est prinse à* cryer 
quand elle a senti que c'estoit un homme^ et non 
utie femme, puis s'est apaisée quand elle a cogneu 
que c'estoit Alexandre. 
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ACTE IIII. 

SCÈNE I. 
Ambrôiêtt Robert, Gourdin* 

ÂXBROISE. 

1 est tantost temps qae Gourdin yienne. 
Mon Dieu , qu'il ennuyé à qui attend ! 
Robert. Que faict là ceste beste? 
ÂMBROISE. Quand il partit, il me 
promit m'en faire joyr ; je ne sçay qu'en croire. 
Ce pendant ce^te espérance m'a tellement mis le 
feu aux reins que je brusle de toutes partz 

Robert. Il engendrera des hommes d'armes. 
Mais voicy Gourdin ; il vaut mieux que je me re- 
tire. 

Gourdin. Maintenant que j'ay servy à 
Alexandre, je me suis tout dédié pour tromper 
Ambroise. Par ma foy, le voilà sur le pas de sa 
porte. Ron soir, sire Ambroise. 

Ambroise. Tu as bien demeuré. 

Gourdin. Toudiez-là. 

Ambroise. Et bien? 

CîouRDiN* Madame Clémence tous viendra 
trouver jusques au lict. 

Ambroise. Si je le pensois , je te baiserois un 
oeil. 

Gourdin. Pensez-le, et mêles baisez tous 
deux , et les mains encor. 

Ambroise. gentil Gourdin, comme as-tu 
faict? 
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Gourdin. Quand je vous vins trouver potnr 
vous parler d^Ëmée , il me souvint qnlcelle es- 
tant cnez vous pourrait estre occasion d*y faire 
venir la tante à faulses enseignes , laquelle, vous 
aymant de tout son cœur, jaçoit que, comme ja- 
louse de son honneur, elle ne se veuUe descou- 
vrir, je jugey, si la fiction estoit colorée, qu'elle 
fermeroit les jeux, se laissant tromper, car en ces 
cas les femmes se contantent qu^on croye quelles 
vont à la bonne foy et quW pense les avoir de- 
ceues , aflin de maintenir leur honneur. 

Ahbroise. Elles font comme les morte-payes, 
qui pour honorablement rendre la place veullent 
un assault. 

Gourdin. Estant donc sorty de Tostrc logis; 
je m'en allay conseiller à Guillemette, et con- 
clusmes ensemble luy jouer un tour de nostre 
mcstier. Ainsi Guillemette alla parler à elle et 
luy dict : Madame , Emée est en la maison du 
sire Léonard, affin de la faire coucher avec Con- 
stant , dont elle est tant désespérée qu'elle s*en 
est fuyc chez le sire Ambroise , le priant les bras 
en croix et les larmes aux yeux luy sauver son 
honneur. Cest honneste homme , la voulant con- 
tanter sans toutesfois vouloir desplaire à son frè- 
re, m'a envoyé vous dire que pour l'asseurer 
vous allez coucher avec elle, entrant en sa 
chambre le plus couvertèment qu'il v6us sera 
possible, afiin que Léonard n'en sache rien. 

Ambroise. Oh ! et si elle vient en ma chain- 
bre et qu'elle ne l'y trouve , elle n'y voudra ar- 
rester. 

Gourdin. Foin î il faut parler à vous avec 
fondement : vous resemblez le pigeon decolôm^ 
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bier, qui jamais ne &e perche en haut des arbres; 
Guillemette luy a dict qu'Emée s*est enfeiméeen 
vostrc garderobbe, et qae Léonard s'est couché 
en lanJiambre de deyant, de peur qu'elle ne s'en 
aile. Tellement que madame Glanence a pensé, 
aifin que Léonard ne s'ajpèrçoive de la venue, 
de passer sans chandelle a travers la chambre et 
entrer en la garderobbe. 

ÀMBROISE. Apris? 

Gourdin. Apres, vous vous coucherez en 
ceste ffarderobbe, feignant estre Emée, comman- 
dant a vostre servante que, quand elle viendra, 
elle la conduise tout bellement et à veuglette jus- 
ques à vostre lict; vous ferez le demeurant. Si on 
vouloît alléguer qu'il n'est vray semblable qu'elle 
se laisse mener k tastons , je respond que, si elle 
▼onz ayme , elle se laissera tromper, faisant com- 
me celui qui preste à usure : car,' combien que sa 
conscience luy dise que le contract est illicite , il 
feint ne s'en apercevoir et de pécher par igno^ 
rance. 

Ambroise. Tu as un esprit familier, car un' 
autre que toy ne se fust jamais advisé de cestè 
ruse. Je ne sçay OMnme je t'en pourray jamais re- 
compenser. 

Gourdin. Je ne veux antre recompense que 
vostre bonne grâce et un bout à vostre table. 

AvBROiSE. Tu n'en manqueras point. Adieu.' 

Gourdin. Allez en vostre logis » etvonsapres- 
tez comme je vous ay dict, car elle viendra tout 
à ceste heure. 

Robert. Que causes-tu tant? 

Gourdin. Je veux faire coucher Guillemette 
ay«c Ambroise^ affin qu'i) ne descouvre nostre 
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secret. Je la vas ^erir; gaMé qa^ellenete Y'eîe« 
Robert. Je pense que mon maistre n'est dés- 
cenda parce que Ambtûise est céans. Geste heste 
de Gourdin a tendu un filet qui nons pourra ch-^ 
cotes jpi'endre au tresbudiet. Voilà pourqtioy il 
ne se laut trop fier au temps. 




SCÈNE IL 
GuîUemeete^ Gourdin, Robert, 

GUILLEMETTE. 

h ! Emée sçait--elle bien que je vas cou- 
cher avec elle? 

Gourdin. Vous ay-je pas dict que je 
luy ay envoyé dire que ce seroit sa 
tante? Et, pource qu^ii ne nous est pas possible 
Ty fiadre aller, il faut qu'y allez au lieu d'elle. 

GuiLLEMETTE. Si Alexandre est asseuré qu'elle 
ne couchera avec Constant, qu'importe qui y aile 
coucher? 

GODRDIN. Ne sçavez-VOHs pas que le soupson 
n'est jamais asseuré? Voilà pourquoy, encoresque 
je luy aye juré qu'Âmbroise, qm l'a en sa garde- 
ix)bbe, ne luy laissera faire vilienye, elle veut sm> 
tout, pour mieux la contenter, -qu'une personne 
seure couche avec elle, et vous a choisie sur tou* 
tes autres. AUest donc, eit feignez estre la tante; 
que craignez-vous? qu'il vous despucelle? 

GuiLLEMETTE Jecraios cet enragé Léonard: 
sçais-tu pas comme il est aspre? 

Gourdin. Le vinaigre est aspre àusâ, néant* 
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moins on en boit. Allez si vous youlez, car il est 
couché. 

GuiLLEMETTB. Dieu Hte soit en aide ! Je iray 
par rkuys de derrière, 

Robert. Par mon ame ! si tu te mocaues d'elle 
en ceste façon, attens-toy qu'elle f assaillira sou- 
vent à belles injures. 

Gourdin. 11 y a telle différence entre le mol 
et le dur qu'entre elle et madame Clémence, tellè^ 
ment qu'Âmbroise s'en aperceyant, il vous la 
fouettera comme elle mérite , de mode que , da*> 
vaut qu'elle siiece le brouet en la jatte , elle se- 
couera le museau. 

Robert. Oy, s'il y prend garde. 

GooRDm. La peste Vestouffe! s'il né s'en ad* 
vise , à son dam ! Il faut joner telles trousses aux 
tieiliards amoureux, affîii qu'ilz cognoissent que 
l'amour se nourrit de jeune cbair. Mais quoy qu'il 
en soit, saches que Guillemette demeurera moc- 
quée, et moy je seray toiisjours le bon et le beau, 
tombant tousjours debout comme un* dé. 

Robert, le crain bien fort que Constant ne 
Tienne. 

Gourdin. NVn ayes doute, car, quand j'ay 
sceu où il soupoit, je luy ay enyoyé un vieillard 
qui est apris pour le marier, lequel l'entretiendra 
toute nuict. Or hy bien le guet, parce que je m'en 
vay un peu sommeiller ; puis je reviendray incon- 
tinente 

Robert. Je prie à Dieu que ce sommeil puisse 
estre de fer, afin de durer tousjours. 
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SCÈNE III. 
Constant^ habillé en fille ; Robert. 

Constant. 

ue maudicts soient les babillards ! ils ne 
Isçayent pas que,conuncce métal qui 
en peu de pièces vaut assez est le meil-r 
leur, qu^ainsi les discours qui en peu de 

Êarolles ont beaucoup de sens plaisent d'avantage. 
Iscoutez un peu le beau conte : quand nous eus- 
mes soupe , voicy qu'on vient hurter à la porte ; 
on demande qui va la, il est respondu : C'est Lam- 
bert Dauphin. On ouvre, il monte appuyé sur son 
bastoh , il me choisit entre les autres, me prend, 
me mène loin d'eux, et, commanceant dès le vieil 
Testament, alléguant à chasque mot Ciceron et 
Sainct Pol, me requiert enfin que j'espouse une 
sienne niepcc. Or, voyez s'il avoit choisi le temps î 
Quant à moy, pour la révérence que je luy por- 
tois, je m'excusois le mieux qu'il m'estoit possi* 
ble, disant que j'en voulois parler à mon père; 
lors il me disoit : Ne m'interrompez point, car ces 
discours méritent estre faits à loisir. Quelles af- 
faires avez-vous qui vous pressent vous en aller 
si tost? Je suis content que le disiez à vostre père, 
mais il faut que me le promettiez premièrement. 
Peut estre que vous doutez n'avoir assez bon ma- 
riage ; voicy la déclaration de ses biens et héri- 
tages. Et, mettant ses lunettes sur la croupe de son 
nez, commence à lire les testamens de ses bisayeux 
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et tous les contracts de leurs acquisitions, de mo- 
de qu^enfîn s^en allant, à sa malneure et malédic- 
tion de toute la compagnie, me laissa tant ennuie 
qu'à peine sçay-je où je suis. Que deyant qu'il 
soit demain les ppulmons te puissent seicher, ô 
malheureux yieillard que tu es ! 

Robert. Gourdin lui en a baillé d'une. 

Constant. Or Dieu soit loué ! me yoicy en 
nostre maison, autant vaut. J'oublie toutes choses 

3uand je me regarde. Helas ! que les larrecins 
'amour sont plaisans ! 

Robert. Tu feras comme le fantosme. Que 
diable mon maistre ne yient-il? 

Constant. Je sçay que mon père s'esbahira 
que j'ay tant demeuré. Tic, toc. 
^ Robert. Qui bat ceste porte? 

Constant. Qui est là, qui me le demaude? ' 

Robert. sieur Constant, je tous ay attendu 
quatre heures à la porte du seigneur Louys, jus- 
qucs à ce que, pensant que fussiez ailleurs, je tous 
suis Tenu attendre icy. 

Constant. Qui es-tu? Qui sçais-tù qui je suis? 
Va, Ta à tes affaires. 

Robert. Adieu, adieu, je ne fais point de mes^- 
sage à qui ne me Teult escouter. 

Constant. Quel message dict cestuy-cy? Hé! 
escoute, Tien si tu Teux. 

Robert. Je n'en feray rien si ne me priez. 

Constant. Tu as grâce. Et bien! retourne 
donc, je t'en prie. 

Robert. Ayez patience, car je suis ainsi 
faict. 

Constant. Quel message as-tu à me faire? 

Robert. Le sieur Léonard, yostre père, m'a 
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commandé vous dire qa^Emée, sesoupçonniiQt de 
trahison, s^en est retournée en son logis. 

Constant. Dis^tu vray? 

Robert. Je ne sçaj, mais je dy ce qu^il m a 
dict. 

Constant. Voyez! jeperdray mon assigna- 
tion. Àh 1 fortune ti'aistresse ! 

Robert.. Ne vous desespérez pour cela, tous 
coucherez avecqùes elle, quoy qu il en sott. 

Constant. Comment, quoy qa^il en soit? 

Robert. Laissez-moy taire : cet habit vous 
servira pour la décevoir encores chez elle; allez, 
et, quand serez près de son logis, attendez-moy. 
Je vais cependant mettre ordre à tout. 

Constant. Qu'est-ce cy? 

Robert. Vous ne me croyez pas? je vous plan- 
téray là. 

Constant. Je suis tout esmerveillé. Or sus, 
marche devant. Que me peut nuire Fespreuve? 
Au pis aller, il ne me coustera que des pas. Il faut 
que cestuy-cy en ait entendu quèl(|ue chose. Que 
sçavoit-il d'Ëmée, et que j'eusise à la décevoir en 
cet habit? Mon pire luy aura commandé que dès 
chez Louys il me mène droit icy, affin qu en cet 
accoustrement je n'aille faire mes monstres par la 
ville. 
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SCÈNE IIII. 
Robert, Saincte^ Constant. 

Robert. 

ic ! toc ! Ceux-cy sont en leur premier 
somme. Tic ! toc ! On peult heurter seu- 
rement, il n^ a que des amis en la 
maison. Tic! toc! 

Saincte. Je prie Dieu que les mains te puis- 
sent seicher. 

Robert. Ne désire tant de mal à qui faime. 

Saincte. Ne donne tant d'ennuy a qui dort. 
Que cherchez-vous à ceste heure qu il est nuiot ? 

Robert. Tu as apris m'aymer plus de nuict 
que de jour. 

Saincte. Ho, ho, Robert! Je suis endormie , 
à peine puis-je ouvrir les yeux. 

Robert. Veux-tu que je te les face ouvrir? 
Esveille-toi et m'escoute . : Madame Clémence 
n'est au logis , est-il pas vray ? 

Saincte. Oy, elle n'y est pas ; elle est chez 
Madame Leonor , qui est en travail. 

Robert. Escoute : tu sçais que Léonard avoit 
délibéré faire coucher Emée avecques Constant, 
qui la de voit décevoir desguisé en femme ; mais 
nous y avons introduit Alexandre. Et pource que 
Constant est survenu, je luy ay faict croire (car 
il neme'cognoist pas) qu'Emée cstrevenue céans, 
et que, s'il vouloit coucher avecques elle, il falloit 
qu'en ce mesme habit il la vint tfouver. Et le 
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Yoicy que j^ai faict arrester icy près^ attendant 
que j'aye parlé à toy. 

Saincte. Que fera-il céans, quand Emée n y 
est pas ? 

Robert. Tu le feras coucher avec Anne. En- 
ten-tu, sotte? Tiens l'huis ouvert, et, quand il en- 
trera, pren-le par la main, disant que ta as es- 
teint la chandelle affin qu'il ne soit cogneu, jpnis 
le mène au lit de la fille. 

Saincte. Et si die nVn est contente ! 

Robert. Que fa esbeste! elle le voudroitdesjà 
tenir. Dy*liiy que devant toute chose elle se 
lace pscnnettre mariage et retire un anneau de luy 
pour gage de ceste promesse : car il ne faut point 
qu'elle pense Fespouser si elle n'use de ceste 
ruse. Il ne faut point qu'elle ait honte. Vaut-il 
pas mieux faire ainsi que vivre tousjours en tri- 
Dulatiou. Que sçauroit dire la mère quand cela 
se découvrira , et que Constant luy a promis ma- 
riage ? Il faut que du commencement elle faigne 
estre Emée ; après , quand il sera bien confit en 
douceurs, qu'elle se découvre. Que diable! ne 
sçauroit-elle avoir sa revanche du peu de comte 
qu'il faict d'elle ! Va donc l'advertir, et puis re- 
tourne. 

Saincte. Et nous? 

Robert. Quand il sera entré, nous y pense- 
rons. Je vay veoir s'il est encores icy près. Pfiij- 
chen! pfiijchen! 

Constant. Me voicy. 

Robert. Je viens -de là : j'ày trouvé une ser- 
vante qu'on appelle.... j'ai oublié son nom. 

Constant. Saincte. 

Robert. -Oy, c'est Saincte; elle a mis ordi-e à 



La Vefve, Comédie. 176 

tout. Je ne sçay comme la tromperie est dressée; 

mais qu'avez-vous à faire le sçavoir? Ce vous est 

assez pouryeu.que soyez conduict à Emée et. en 

jouissiez. 

' Constant. Qui me conduira? 

Robert. Saincte, qui vous attend à.la porte. 

Constant. Entreray-ie? 

Robert. Oy, et, si elle n'y est, attendez-là un 
petit. Or je m'en vay trouver mon maistre. Mais 
pourquov faire ? Il n'est pas possible qu'il sorte 
jusques a demain. Il vaut mieux que j'alle un 
petit me rechauffer entre les cuisses de Saincte ; 
puis je me feray presler une escheUe, ou j'iray 
advertir mon maistre que demain de grand ma- 
tin, si tost que l'huis sera ouvert, il se diligente 
de sortir : car, n'y ayant au logis que Léonard 
et une chambrière, iJs nele pourront arrester 



SCÈNE V. 

M. Ancelme, Mad. Clémence^ Croquet^ 
serviteur de Bonaventure. 

M. Ancelhe. 

ne je fis un grand coup quand je me 
l trouvé en ce monastère, lors qu'Alexan- 
dre et Emée faisoient complot et pre- 
noient leur assignation, par ce que de là 
je prins occasion de vous venir trouver pour vous 
parler du sire Ronaventure; et vous le sçavez 
bien : car après que je vous eus fait le discours 
de l'amitié qu'il vous portoit, et du désir qu'il 
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avoit à Yoas èspoascr ^ me semblaut vous avoir 
conté chose qui tous pleust, il me fut dict (comme 
on entre de propos en autre) que celuy 4iyec 
lequel je vous voulois aujourd huy marier a re- 
trouvé sa femme , et, quand je le vous nommay ,' 
vous le recogneustes pour vostre mary . 

M. Clémence. Comme souvent par sinistres 
moyens Dieu envoyé une bonne fin ! Mais allons, 
je vous prie, car ceste meschante arroze mainte* 
nant mon plant. 

M. ÀNGELME. Quand aidsi seroit, il le faut 
endurer : la pudicité de Tame vous doibt suffire, 
car Padultère du mary ne desplaist à la femme 
pour autre raison sinon qu'elle croit que luy'i, 
comme plongé en autres amours, ne se contante 
d^elle. Mais vous estes asseuré&qu'iceluj, pensant 
avoir joy de vous, n'aura pas eu Tesprit aiilears> 

M. Clémence. Vos raisons 'ne pénètrent jus- 
ques à mon cœur, car je ne me plains de Bonaven- 
ture, mais que mon bien et plaisir est communiqué 
à une autre, que mon lict marital est violé et que 
je ne puis plus dire : Cecy appartient àmoy seule, 
cecy est mon propre, qui, sans qu'aucun y puisse 
prétendre droit, devoit estre entièrement mien . 

M. Clémence. Nous voicy bien près de la 
maison où demeure ceste femme. 

M. âncelme. CWici; bucquez, encor, en* 
cor plus fort, si vous voulez estre oye ; recomman- 
cez encor. 

Croquet. Qui est là qui rompt ceste porte ? 
Quoy ! pensez- vous que la ville doibve la faire 
refaire ? 

M. ÂNCELME. Es-tu le serviteur du seigneur 
Bonadventure ? 
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Croquet. Maintenant que j^ay sommeil, je ne 
servirois pas le roy. 

M. Ancelme. Fay ton deToir : eveilIe-le, et 
luy dis qu'il Tienne jusques icy pour chose qui 
luy importe. 

Croquet. Je ne kiy diray pas ainsi : q^ie sçay* 
je si la chose luy importe ou non? Je luy diray 
qu'un pre&tre qui conduict une femme le de-^ 
mande. 

M. Clémence*. Messire Ancelme, ne tous pou*- 
vant satisfaire de tant d^obligations dont je tous 
suis. redevable, je vous supplie prendre ma bonne 
volonté en payement, et m'exctiser si je vous ay 
donné tant de peine pour m'enseigner ceste mai**- 
son. Je vous donneray le bon soir, me recomman^ 
dant à vostre bonne grâce, car, puis que mon ma* 
ry est céans, je n'ay pour ceste heure plus besoin 
die vostre (Compagnie. 

M. Ancelme. Je n'ay faict que mon devoir, et 
vo«6 prie penser que je ne vous abandonneray 
que je ne vous aye tous deux reconduicts jusques 
en vostre maison. 

M. Clémence. Si vous desirez qu^ je ne me 
fasche des travaux que je voy que prenez pour 
moy, vous incommodant ainsi à mon occasion, 
je vous prie ^ vous aller reposer. Faictes-moy ce 
plaisir. 

M. AncelmEv Vous ne debyriéz tant vous 
touvmenter, car je suis Uen à mon aise. Tou-^ 
tesfois, pour vous obéir, je feray ce qu*il voas 
plaira. 
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SGËNE YI. 

Bonadventure ^ M ad. Clémence^ Croquet, 

Clémence, 

BONADVENTURE. 

uelle nouveauté est-ce-cy? Qui vous 
meut venir céans à ceste heure? 

M. Clémence. Pour me r'avoirmoy- 
'mesmes, que en vous perdant emportas- 
tes avecques vous, o lumière de mes yeux ! puis* 
qu^il plaist à Dieu qu'après tant d'années je vous 
revoye. 

BoNÀDVENTURE. Ma dame, retirez-vous : Ta- 
mitié que je vous portois s'est refroidie, puis que 
j*ay retrouvé ma femme. 

M. Clémence. Je m'aproche de vous puis 
que l'avez retrouvée ; je suis vostre Clémence, et 
non ceste rusée, qui, par astuce et tr(Hnperie, vous 
distraict de moy. 

Croquet. Croyez cela ! elle estoit au paravant 
avec un prestre. 

Clémence. Qui est ceste bonne pièce qui va 
desbauchant les maris d'autruy? 

M. Clémence. Tu peux bien dire que je des- 
bauche tes maris, puis que chacun est mary de ' 
TOUS autres. 

BoNADVENTURB. Qu'est-ce-cy ? Je suis plus 
froid qu'un caillou. 

Croquet. Vous aurez fort à faire de contanter 
deux femmes. 
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Clémence. Donc je seray mise en arbitrage l 
donc je ne sais pas vostre Clémence ! et ceste-cy 
s^a venue pour tout gaster ! 

M. Clémence. La maison et le train que tu 
tiens en faict foy, et Taudaçe et outrecuydance 
dont tu as usé enyers luy. 

BoNADTENTURE. Quelle disgrâce est la mien- 
ne, qui ne me reserre le jugement ! 

Croquet. Je vous prie, que voulez-vous, si 
an lieu d'une vous en trouvez deux ? Voyez que 
c*est : quand les maris sont quelque peu dehors , 
les femmes doublent bien souvent. 

Clémence. Ceste-cy tous a-elle point enchan- 
té ? Quelle plus grande affection vous sçaurois- 
je monstrer : Si cela ne suffit, pourquoy mes pleurs, 
spupirs et lamentations ne vous £)nt-ils cognois- 
tre que je suis vostre ? 

M. Clémence. Pour ce que je suis la pierre dfi 
tQuche qui descouyre tes pleurs, soupirs et lamen- 
tations estre d'alquemye. 

BoNADVENTURE. Je me desespère. . 

Croquet. Ma foy, vous estes homme pour 
avoir deux femmes. 

Clémence. Helas! si mes prières ont quelque 
puissance , que ces tant injustes soupsons ne re- 
'firoidissent 1 affection que me devez porter! Que 
cet amour qu'en vostre si longue absence je vous 
ay tousjours porté pareil vous esmeuve , je vous 
supplie , si le plaisir qu'on reçoit en mariage vous 
fut jamais doux et agréable ! J'ay par l'espace de 
quinze ans mené ceste vie pour l'amour de vous, 
me nourrissant de soings et travaux , et m'abru- 
Tant de larmes; et -avez bien esprouvé aujour- 
dliuy, par les anciens contantemens, comme^ de- 
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meurant privée de vous , je ne cesseray de tne 
tounnenter. 

Croquet. Si c^estoit moj, je m'arresterois à 
ceste-cvn qui se lamente si bien. 

M. Cleheivge. Tu t'enTelopperois en la glus 
comme un oyseau, et te prèndrois aux filets conot* 
me un jeune cheyreil. 

Croquet. Quelles femmes! Ceste-cy mord, 
ceste autre rue ! 

M. Clekenge. Bonadventure , retournez k 
Yous-mesmes ; contentez-vous , pour tout tesmoi<* 
gnace , du vray linéament des traits de ma faoe 
et des accens de ma voix. Et quant à toy, je ne 
te respond autre chose , sinon que si tes sembla*- 
bles te resemblent en simulation , tu les surpasses 
en Teffrontement de ton visage, n^ayant honte de 
te présenter devant les fenunes de bien. 

Bonàdventure. Vray Dieu! je suis tant en- 
veloppé aux propos de chacune d'elles, que je ne 
me puis resouldre. 

Croquet. Je vous en resouldray. M'avez- 
vous pas autresfois dict que la femme que per- 
dictes estoit grosse ? 

Bonadventure. Oy. Pourquoy? 

Croquet. Puis que cestes-cy sont deux, il 
faut que Tune dVUes vous ayt enfanté Tautre* 

Bonadventure. Tu t'y entends. Or sus^ puis 

Sue maintenant je nV puis rien discerner, ny me 
onner à chacune d'elles, viens çà : va quenr ma 
bougette où sont mes joyaux ; car, pour ne passer 
ceste nuict en malaise, je me veux donner àVune, 
et mes biens k l'autre. 

Croquet. Il seroit meilleur qu'en prinsiez 
l'une, et moy l'autre. 
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' GiiBMEKGE. Le mien sera donc controyersé? 
Toutesfois, estant yostre , je ne puis vouloir que 
ee qu*il tous plaist ; c'est a vous choisir ma per- 
sonne , ou me donner yostine bien, car il me faut 
iabnstrer modeste , malgré que j*en a je , afin que 
la modestie de ceste autre ne me soit préjudi- 
ciable. 

M. Clémence. Tu es si accoustumée plaire à 
tout le monde , que tu es tousjours preste à faire 
plaisir; mais quand à moy, je suis faicte tout au 
rebours de toy, car je ne yeux, comme je ne con- 
sentiray jamais, que tu sois à luy, ny que ses biens 
soient à toy. 

Croquet. Mon maistre , je ne sçay qu*est de- 
yenue yostre bougette. 

BoNAByENTURB. Cherche, cherche bien. 

Clémence. Afin que n^ayez disette des deux 
choses A la. fois , yous me laisserez ceste-cy, aux 
conditions que coucherez seul jusques à ce que 
yous yous soyez mieux esdaircy de la yeritç. 

M. Clémence. Tu ne Pas guères laissé cou- 
cher seul. 

BoNADyENTURE. Elle n*estoit pas encore en- 
trée au lict. 

M. Clémence. Je le yeux bien , et me yoilà 
contente, puis que je suis asseurée d'un tel doute. 
Que les dài>ats cessent , que les biens et trésors 
périssent, pouryeu que yeniez ayecques moy. 

Croquet. Vert et bleu! mon maistre, j'ay trou* 
yé yostre bougette cachée derrière Thuys. Ceste- 
\k youloit avoir de vous autre chose que le bidaut. 

BoNADVENTURE. Maintenant je yous recog- 
nob pour Clémence ; yos dernières paroUes m*ont 
si fort, pénétré en Tesprit que tout soudain j'ay 
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oblié ce doulte que ce trouble m^avoît apporté^ 
de mode auemou entendement, en estant purgé, 
laisse la liberté de la yeue h mes yeux. Vous estes 
ma vraye Clémence, et je suis vostre BonadTên- 
ture, duquel pouvez disposer, puis qu'elle a chobi 
mes biens , et vous ma personne. 

Croquet. Vous pleurez? Ceste-cy est-elle de 
fumée? Toutesfois je pense que ne serez pas long 
temps avec elle que ne la troutiez de feu. 

Clémence. Or je suis descouverte, et con- 
fesse ma faute, de laquelle je ne vous demande 
Sardon, par ce que c'est le mestier de nous autres 
e tromperies hommes, comme aux juges chàstier 
les meschans ; nous cherchons les usurper, et 
nous donnons en proye à plusieurs, afin qu'ils 
subviennent aux frais de nostre despence , âpre- 
nant de la souris , qui a tousîours deux ou trois 
trous, afin que, si onenbousche l'un, elle se sauve 
par l'autre. Nous achetons tout , fors le jour et la 
nuict , tellement que personne ne se plaint de 
nous, parce qu'aucun n est contraint venir en nos 
maisons ; mais qui y vient , il void escrit sur la 
porté que nous resemblons la louve , qui , ne pou- 
vant tondre la brebis, Fescorche. Je vous prie me 
rendre ce que j'ay despéndu en ceste menée, car, 
outre que j'ay orné et repoly la maison , je vous 
ay faict bonne table pour vous reschaufièr en Par 
mour. Car, comme il est nécessaire que l'oiseleur 
despende en apas et gluaux devant qu'il prenne 
les oyseaux, ainsi, au commàncement, nous aban- 
donnons tout aux hommes, affin quc,pensans que 
nous les aymons, ils ne se donnent garde du 
piège que nous leur dressons. 

BONADVENTURE. Ton parler tant libre me con- 
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traint te donner quelque chose , au lieu de me Tan- 
ger de toy. Tien, voila six escuz. 

M, Clémence. Laissons-la là, et allons au 
logis. 

. Bon ADV ENTURE . Croquet, pren ceste bouette et 
marche devant. 

Clémence. A Dieu. Commandez-moy, car je 
m^accommode autant au bien qu'au mal. 

Bonadventdre. ie vous sçay dire, Clémence, 

3ue , si je n'eusse esté engeoUé par les tromperies 
e ceste-U, je m^en fusse allé, tant je vivois dés- 
espéré en vostre amour. Comme estes-vous ve- 
nue en ceste v^e ? 

M. Clémence Je le vous diray quand nous 
serons au logis. 



ACTE V. 

S GÊNE f. 
Constant,, en son premier accoustrement. 

Constant. 

ui est aujourdliuy plus heureux que 
moy? Qui, aujourdliui, est plus en 
grâce de son amye que moy de mon 
Ëmée? Il ne m^estoit jà besoin user du 
stratagème des vestemens, car je sçay qu'elle 
m*ayme plus que cent mille Alexandres. Je ne fus 
pas si tost mené à son lict, qu^elle m'embrassa si 
tresdoulcement que je devins tout amour, puis 
me requit qu'avant toute œuvre, je luy promisse 
mariage, me disant : Constant, soyez content, je 
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vous prie espouser celle qui tous ayme plus que 
soy-mesmes ; et je, qui estois au comble de tout 
mon contentement, luyrespondois : Et quoy ! m'a- 
mour, doubtez-vous de mon amitié? Geste indus- 
trieuse tromperie tous rend-elle pas asseuré tes- 
moignage de ma foy? Si les amoureuses trompe- 
ries, dit-elle, peuTent faire foy de Tamitié et es- 
mouToir les obstinez, fiancezrmoi ; ainsi la trom- 

Série prendra honneste fin. Après, nous nous 
onnasmes tant de plaisir, au grand contente- 
ment d'un chacun, que je maudi le mal'henr qui 
m'a séparé d'elle. Desji, m'accollant derechef, elle 
commançoit à me dire : Si les tromperies des 
amans doibTent Taloir, comme me disiez n'aguè- 
res, TOUS estes mon prisonnier. Donc l'industrie 
a esté nécessaire entre nous, affin que fussions 
joincts ensemble. Ainsi elle me tenoit en suspens 
sans que je sceusse ou elle Touloit Tenir, quand 
Saincte est accourue criant : Fuyez, fuyez, Toicy 
ma dame ! Adont, estant tout transporté, je m'en 
suis fuy par l'huys de derrière en la maison de 
Louys, pour reprendre mes accoustrements. Mais 
luy ayant faict un entier discours de ce qui s'es- 
toit passé, il m'a tancé de quoy je m'en estois fuy, 
et par ma foT il dict Tray : (car qu'en eust sceu 
dire sa tante? Nous aTions tenu ce moyen comme 
jaloux d'Alexandre, et m'estois en fin trouTé 
aTecques une qui m'estoit destinée pour femme et 
qui ores est mienne. Iceluy m'ayant donc ainsi 
persuadé, je Tas pour me descouTrir, car puis 

Î[u'il faut qu'elle le sache, j'ayme mieux en estre 
e messager qu'un autre. 
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SCÈNE IL 
Robert^ Gourdin-, 

GOURBIN. 

ui est cday-là qui entre k ceste heure 
chez la Tenre ? 

Robert. Tant y a que, si tu as som* 
meillé , je n'ay pas dormi, car Saincte 
m'a donné entre autres choses une cuisse de cha- 
pon froid et tout Festomadh d'une perdrix. 

Gourdin* Ne m& ramentoy point cela, je te 
prie. 

Robert. Et te jure que de la seule odeur tu 
eu eusse vescu quatre jours. 

Gourdin. Conune si je resembloie à ces astro- 
mares indiens qui vivent d'odeur. Je te le mons- 
trerois bien si tu ayois dequoy m'employer. 

Robert. Je croy que tu te fardrois bravement 
la bedaine ; les fèves seiches te seroient sucre. 
Mais je vas voir que fait mon maistre ; je me suis 
tousjours amuse a entretenir Constant, de peur 
qu'il n'entrast au logis. 
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SCÈNE III. 
Bonadf^enture ^ Conatemi, Saîncte, 

BONADYENTURE. 

omment! Caire telle meschanceté en Pa- 
ris! Me vitupérer, et puis encor s'en 
venir vanter devant moy ! 
Constant. Soyez œary de madame 
Clémence, et tel que vous voudrez estre ; vous 
avez beau faire et dire, j^ay fiancé Emée et ne dé- 
libère espouser jamais autre que elle. 

BoNADVENTURE. Pourquoy ne metz-je la tem- 
pérance à part? Sçavez-vous pas bien qu'Emée 
est chez vous, et que sceans vous avez couché 
avec Anne, ma fille ? 

Constant. Quelle Anne? quelle fille? Vous 
voudriez me faire dire ce qu'il vous plaist, affin 
de me la faire espouser. Je voy bien où vous ten- 
dez; je n'en veux point d autre qu'Emée, et 
qu'Anne cherche hardiment un autre mary si elle 
veult. 

BoNADVENTURE. Je veux que l'aage me com- 
mande, et que vostre trop sale et deshonneste au- 
dace ne m'esgare de ma modestie. Je me vas 
plaindre à vos parens; je sçay où est vostre lo- 
gis, et s'ils ne m en font raison, je chercheray me 
la faire à coups de poignard. 

Constant. J'en suis content; ils vous sçauront 
bien renvoyer avec vostre Anne. Je ne me suis 

Eas si tost excusé du moyen que j'ai tenu pour 
ancer Emée, que dame Clémence et cestuy-ci. 
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qui se dict son marj, commencèrent à cryer ^près 
moy que j'avois couché avec leur fiUe Anne, me 
bravans que si je ne la voulois espouser, ils fe- 
roient et oiroient merveille^ Mais ne puissent-ils 
manger jusques à ce qu^elle soit ma femme. 

Saingte. Seigneur Constant, attendez-moi: je 
vous veux dire quelque chose ! 



SCÈNE IlII. 
Bonadventure , Ambroiae, 

BONADVENTURE. 

omme Tenvieuse fortune prend plaisir 
nous advancer quelque félicité pour 
augure d^une future disgrâce i Après 
tant de travaux , je me reputois très 
heureux , ayant, contre toute espérance, retrouvé 
ma femme, et d'elle, que j^avois laissée grosse, 
ôncor une fille ; mais je n^ay pas si tost gousté 
ceste doulceur que j^ay senty Pâmer. Ce seroit 
une grande prudence à Thomme qui retourne 
d^un lointain voyage penser au train de son 
mesnage , au desordre , aux malades , aux morts 
et aux scandales , affin que le dommage qu'il y 
trouve (comme preveu)luy alterast moins l'esprit, 
et ne l'y trouvant (comme gain) luy causast tout 
contentement. 

Ambroise. Non, non, je n'en feray rien,, je ne 
vous laisseray pas aller seide; mais retirons-nous, 
voicy quelqu'un. 

BoNADVENTURE. Je pense que c'est icy la mai- 
son. Tic toc. 




i 

I 
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AuBROifiE. Qui est U? 

BoNAJDTEifriiRE. Eslei-Yôus le yieillaïd de 
céans? 

• ÀMBROISE* Yieil]|rd vous-mesmë ; à quipen- 
sez-VQu» parler? 

BoNADVEMTURE. Yous méritez que je tous dise 
encorespis. 

Ambroise. Qui estes-yous, qui me venez bra- 
yer jusques en ma maison? 

Bonadventure. Je suis Bonadventure, mary 
de Clémence. 

ÂMBROiSE. Qu'est-ce que j'oy? Dieu me soit 
en ayde ! Gomment, son mary , veu qu'il y a long 
temps qu'il est noyé? 

Bonadventure. Fusse-je véritablement noyé, 
puisque la fortune me reserve à ce deshonneur. 

Ahbroise. Helas 1 je suis perdu! G'estuy aura 
sceu que sa femme est chez moy . 

Bonadventure. Vous ne dictes mot? Ëst-il 
honorable que deshonoriez ceste maison , veu 
qu'en estes alUé ? 

ÀMBROiSE. Pardonnez-moy, car je ne pensois 
pas que vous fussiez- en vie. 

Bonadventure. Soit que je fusse ou vif ^ ou 
mort, deviez-vous faire cela? 

ÂMBROlSE. Je sçay que je devois attendre son 
frère; mais le trop grand désir que j'avois de IV 
voir me Ta faict éife. 

Bonadventure. Faictes en sorte que Con- 
stant Tespouse, si vous voulez paix avec moy. 

Ambroise. M'avez-*vous pas dict qu'estes son 
mary? 

Bonadventure. Quel mary ? Je suis son père, 
et non son mary. 
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ÂMBROISE. Si TOUS estes sou père et la voukz 
marier, je la veux pour moy, et non pour Con- 
stant, car je me la suis acquise la lance sur la 
cuisse. 

BoNADYENTURE. quel gallant jouvenccau , 
pour lui donner une pucelle ! 

ÂMBROISE. Comment, une pucelle ! Vous sem- 
ble-il que madame Clémence soit une pucelle? 

BoNADVENTURE. Que radotte cestuy-cy ? La 
honte luy auroit-elle bien osté Tentendement ? Je 
dy que je veux que Constant espouse Anne , ma 
fille; m^entendez-vous à ceste heure? 

ÂMBROISE. 11 ne s'est pas advisé de sa femme. 
Pardonnez-moy, je ne vous avois pas entendu : 
je suis encore tout endormy ; et puis je ne suis 
pas père de Constant. Mais entrez et attendez un 
petit, je le vous ameneray incontinent. 



SCÈNE V. 
Constant, Saincte, 

Constant. 

l'il est ainsi, pourquoy ne me plyeray-jc 
'à une tant parfaicte amitié qu^elle me 
porte , comme elle m^a faict veoir par 

une si plaisante tromperie? 

Saincte. Entrez , je yous le feray toucher et 
veoir au doigt et à Fceil ; car yous ne trouverez 
ame vivante céans qu^Ânne. 

Constant. 11 me souvient que quand tu me 
menas à elle, que par les propos que tu luy avois 
tenus, elle mavoit desjà descouvert. Or sus, 
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SCÈNE VII. 
Constant, Mad, Clémence. 

Constant. 




.ous me pardonnerez, car puis qu^Anne 
!St desja mienne, je Tespouserai, sll 
vous plaist. 
M . Clémence. Cela est bon, pourveu 
que vostre père le veuille accorder. Je le vay trou- 
ver, car autre que moy ne sçauroit mieux desduire 
mes raisons que jeferay, ains que avec ceste chaleur 
qui me boult eh Pestomac, laquelle me fera par-> 
1er d'une telle véhémence quM n'aura le courage 
me le nier. Je voudrois que yinsiez enCQres avec- 
ques moy, pour Tasseurer de ce qui s'est passé. 

Constant. Qu'en est-il besoin? Quand il 
sçaura que je l'ay fiancée, et qu'autrement je ne 
pouvois vous reparer vostre honneur, que pensez- 
vous qu'il dise? Croira-il pas quç le tout sera ad- 
venu comme vous luy direz? A ceste cause je vous 
prie que je demeure icy. 

M. Clémence. Mais escoutez : qu^est-ce que 
j'enten?Manauda, c^est chez Léonard, . 



j 
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SCÈNE VIII. 

Léonard j Bonadventure , Ambroiae, 
Mad, Clémence, 

Léonard. 

h! traistre, yoUeur! tu as donc la har-* 
diesse venir en ma propre maison su-' 
borner celle qui doit estre ma bru? 
Amdroise. Of ! madame Clémence 
est sortie ! 

Léonard. Je fais bon yœu à Dieu que je te 
feray chastier par mes enfans devant que tu m'es- 
chappes. 

Bonadtenture Bonsoir et bonne nuict, Mes- 
sieurs ? Qu*7 a-il? Il se faut resjouir. 

Léonard. Comment, resjouir! Jenesçaurois 
que je n'aye yeu pendre ce lîiffien. 

Ambroise. S'en sont-ils aperceus? 

M. Clémence. Que dictes-yous, seigneur 
Ambroise? 

Léonard. Que je suis malbeureux d*ayoir 
moy-mèsmè introduict le larron en mon logis ! 

M. Clémence. Quoy! n'estes-yous pas bien 
joyeux que Constant Ta fiancée? 

Léonard. Et un autre que Constant ena jony, 
et y ay encores moy-mesme esté trompé, car j'ay 
trouvé Alexandre avec elle. 

Ambroise. Ob m*amour ! 

Léonard. Il luy a faict par amour ! Failloit-il 
que par amour il £[st ces meschancetez? 

M. Clémence. Que dites-vous d'Alexandre? 

T. ▼. 13 
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BONADVEifTUiiE. Clémence, il y a encoresicy 
de la diablerie. Je pense que ta niepce Emée aura 
esté trouyée avec Alexandre. 

M. Clémence. malheur ! Jamais une fortune 
ne Tient seule. 

BoNADVENTURE. La plus honorable vengean- 
ce qu'on en-sçache prendre est de la luy faire es- 
pouser. 



SCÈHE IX. 
Ambroise, Robert, Gourdin^ GuUîemette* 

ÂMBROISE. 

bl que Yoilà une femmye qui est sage ! 
Mon Dieu, qu'elle sçait Inen dissimu- 
ler ! Pour eyiter à tout soupçon, elle a 
_ feint ne m'entendre. 
Robert. Il faut faire ce que Ton pourra pour 
le sauver. 

Gourdin. Je luy aideray avec la langue; 
mais quant aux armes, je le laisseray faire. 

ROBEBT. Corps de ma vie ! ne doibt-on pas 
faire toute chose pour son amy et maistre? 

Gourdin. Jereray ce que je pourray ; mais ne 
pense pas que je yueille bazarder le manche de 
mon ame : les sages employent tout ce qu'ils peu- 
vent premier que recourir aux armes. 

ÂMBROISE. Qui est là? qui entre chez moy? 
J'ay entendu quelques uns. 

GuiLLEHETTE. Quoy! me desbonoTcr de la 
façon ! me faire la fable d'un chacun, après que je 
me suis gardée tant d'années ! 
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Ambroise. ho ! yieille maquerelle que tu es. 

GuiLLEMETTE. Je ne m en tairay pas ! Ëstre 
pauyre et avoir perdu ilionneur ! Payez-moi, 
mercy Dieu! ne pensez pas avoir faict vostre 
plaisir de moy pour néant. 

Ambroise. Âtten, atten, jeté payeray tantost. 

GpILL£iiETT£. Il né cessoit tout le jour de me 
dire : Ma douce Guillemette ! Guillemette m'amie ! 
Bricque ! il avoit envie de succer ce doux. 

Ambroise, Quel doux ? Tu es autant amoureu- 
se que belle ; mais c^est toy qui me disois tousjour^ 
que j^estois gaillard et fort dispost. Et, sot que 
j estois ! je ne t'entendois pas. 

Guillemette. Voire, parce que le lys p'est 
pas beau. 

Ambroise. Tu feras bien de te taire, et me 
laisser en patience ; autrement je te. . . 

Guillemette. Je ne suis quHine vieille, mais, 
par la merci Dieu! jem^en vengeray. Iln^apoil 
qui n^ayt son ombre. Bien, patience 1 J'eusse peu 
trouver pis, joint que je n'en suis que plus gail- 
larde. 




SCÈNE X BT DERNIÈRE. 

Ambroise^ Gourdin. 

Ambroise. 

oylà grand cas aue je ne Taye jamais 
cogneue ! Regardez si Ja vilaine se vint 
proprement coucher avecques moy ! Je 
pense qu'entre nous hommes sommes 
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la calamité des femmes, de mode qae les tirons 
après nous comme Fajmant le fer. 

Ck)URDiN. Nopces, nopces ! pasté de lard ! Tout 
le monde est mien. Je suis pooryoyeur, despen*- 
sier et maistre dliostel de trois bancqaets. 

Ambroise. Qui est ce fol qui crie ainsi ? 

Gourdin. O ! seigneur Ambroise, yoicy votre 
Gourdin plus joyeux que jamais. 

ÂMBROi SE . Le diable f emporte, éventé que tu es ! 

Gourdin. Quov ! est-ce là le salut que donnez 
k vostre Gourdin ! 

Ambroise. Estoit-ce à moy k qui il faûlloit bail- 
ler ccste trousse ? 

Gourdin. Comment! je diray injure à qui se 
sera mocqué de vous ! Parlez que je vous entende. 

Ambroise. Tu m'entens bien, tais toy ; je t'en 
payeray : tout vient à point qui peut attendre. 

Gourdin. Si je vous entend, que je sois chas- 
sé des nopces comme un chien qm pisse en Fégli- 
se, que je ne puisse jamais boire ny manger en 
vostre compagnie, et sois comme un Tantale un 
mois entier entre les viandes ! 

Ambroise. Tu sçais bien que ceste meschante 
Gnillemette est venue coucher avec moy au lien 
de madame Clémence. 

Gourdin. En un mesme Uct? 

Ambroise. Ains en un mesme corps. 

Gourdin la vieille mule ridée ! Crioit-elle 
point? Faisoit-elle pas la femme de bien? 

Ambroise. Elle se plaignoit comme les chats. 

Gourdin. Je vous asseure que toute la faulte 
vient d'elle. Voyez si la vilaine abien sçeu jouer son 
patelin ! 0£! que j'en suisfasché! Sije vyl'aaged'un 
petit chien, croyez que j'en auray la vengeance. 
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. ÂMBROISE. Je la poursuivraj jusqaes k la 
mort. 

Gourdin. Maïs oblions tout cela : qu'importe- 
il que ce ayt esté GuiUemette ou la vefve? Jevous 
prie, ne troublez point lafeste. 

ÂMBROISE. Quelle feste? 

Gourdin. Comment, quelle feste! Devant qu'il 
soit longtemps tout ira par escueiles en yostre 
maison. Constant espouse Anne, avec quinze mil- 
Je francs, car il a esté ainsi accordé par Léonard 
et Bonadyenture, qui baille encor Emée, sa niep- 
cé, à Alexandre. Et quant aux autres, j'ay si bien 
£aict qqe tout est d'accord. 

ÂMBROISE. Mon Dieu ! que tu me fais aise, s'il 
est ainsi. ^ 

Gourdin. Comment, s'il est ainsi! Je suis 
ùlct chef du festin ; demain j'iray délivrer du ^bet 
ces chappons et poullets qui se trouveront prison- 
niers au poulailler. . 

ÂMBROISE. Si Bonadventûre ne s'ytrouvoit, 
je serois encore de la feste ; mais patience ! 

Gourdin. Ne vous souciez : car, comme Guille- 
mette vous a trompé venant au lieu de madame 
Clémence, ainsi elle vous aura menty quand elle 
vous a dict qu'elle vous aymoit. Que pensez-vous 
qu^l en doibve advenir! Il y a plus de femmes 
que de chappons. 

ÂMBROISE. Je m'en vas donc resjouyr avec 
eux. 

Gourdin. Or, je suis en ma boyte. Que ne 
suis-je tout de ventre ! Mon Dieu ! que nature m'a 
faict tort me le faisant si petit ! Regardez que c'est 
là ! Au moins si je l'avois comme celu^ de ces 
femmes, qui tient un chrestien tout entier, voire 
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quelquefois deux, et toùtesfois pour cela elles ne 
laissent de manger plus que quinze, de mode qu^il 
semble qu^il n*en est pas plus plain ! 0! que si quel- 
qu'une me Touloit prester le sien, comme je 1 em- 
plirois bien et à bon escient ! Or sus, demeurez-^ 
en paix, car j'ay sommeil; et si la comédie vous a 
pieu, montrez-ie par un signe d'allégresse. 



FIN. 
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PROLOGUE. 




ue nostre aage se vante tant qu*il luy plaira de 
Vesprit et tçavoir de »e» nourrietone^ et se qUh 
rifie en son erreur et vaine persuaeiony et est-ce 
que je diraff tauejoure que nos devanciers ont esté 
tant ingénieux en leurs estudes^ et seeu si bien dire et faire ^ 
qu'il nous est impossible pouvoir parfàictement faire ou dire 
aucune chose , sinon ce qui a esté dict ou faict par eux : «or , 
tout ainsi qu*un scutpleur ou peintre ne peut graver ou pour^ 
traire aucune figure dont il puisse acquérir honneur ^ si premie^ 
rement il ne void les modèles et patrons antiques desquels il 
forme sa figure j ainsi nous ne pouvons faire aucune chose 
qui soit belle, sij comme en un mirouer, nous ne nous represen^ 
tons ceste antiquité, Voglà pourquoy l'auteur , pensant à toutes 
ces choses, mesmes que Plante et Terence ont esté grands <«•<- 
tateurs {car Vun a suivy Epicarme , et Vautre Menandre ), et 
que ce Ing seroit une trop grande présomption, voire expresse 
ignorance , si encor il ne suyvoit les traces de ceste sacrée 
antiquité , il a faict ceste comédie à Vimitation et de Plante 
et de Terence ensemble. Or, j'espère qu'elle vous plaira, pour 
estre toute plaine de variables humeurs, affections, plaisirs et 
passions, A ceste cause. Messieurs et Dames , vous nous fe- 
rex ceste faveur de vous tenir chacun en vos places, et de ne 
parler d'enchérir le pain ,ng si ces prochaines vendanges 
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•oés ûturmu hmuvUUe; de ne iiicowrir auui de9 tumieiqMi 
et voient en l'air ^ 4es matutres qui naisseiU tur ta ferre f «y 
$i la Flandre sera bien iosi paisible ^ et si le nombre wunndre 
commandera encor J^ng temps au plus grmtdj par ee que demain 
matin, vous pourmenant en la salle du Palais j vous en pourrez 
deviser plus eommodement et à loisir. Au reste , Fautheur a 
pensé que ee seroit chose superflue vous réciter rargument, 
parée que, d'acte en aete^ la comédie vous le déclarera. A Dieu^ 
je me recommande. 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 
Hilaîre, yiellard ; EHzabet, sa femme. 

HiLAIRË. 

* 
e que je dis est vray. Et vous asseure 

aue la plus part des meurs et coustumeft 
de la jeunesse , soient bonnes ou mau- 
vaises , procedde de leurs pères et mères» 
ou de ceux qui en ont la charge. 

ËLiZABET. Oy bien pour le regard des pères 
et précepteurs , mais non quant aux mères , parce 
qu estans femmes , elles ont autant petite part en 
ce(T comme aux autres choses du monde. 

HiLAiRE. Le contraire de ce que tous dictes 
se Toid ordinairement, et que les femmes ont 
plus de puissance sur leurs enfans que les pères ^ 
et non seulement sur leurs enffans , mais encores 
sur leurs mariz. Et pour n^en chercl|er les exeuH 
pies plus loin , souvenez-vous comme mon frère 
Severin et moy, qui avens esté eslevez d^un mes- 
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me laict, en mesme temps, par mesmes père et 
mère , et mariez en mesme saison , duquel ma- 
riage il a eu trois enfans : Urbain , Fortuné et 
Laurence, et nous pas un, puis qu'il plaist à Dieu, 
Gommança deslors à devenir cldche , tacquin , 
avare , et tel que le voyez, et moy, au contraire , 
me suis tousjonrs maiiltenu en ma première fa- 
çon de vivre , qui me fut laissée par mon père ; 
qui me faict penser que de ce changement on ne 
peut alléguer autre occasion que sa femme, qu^a- 
vez cogneue si mauvaise , ehiche , fascheuse , re- 
vesche , et tant meschante que jamais mon frère 
ne fut plus heureux que quand elle eut la terre 
sur le bec , combien qu'il luy fust advis avoir 
faict une grande perte, d^autant qu'il s'estoit desjà 
accommodé à ses conditions. 

Elizabet. mal'heureux sexe, puis qu'à 
vostre compte les pauvres femmes sont cause de 
tons maux , et ne bienheurent jamais une maison 
que par leur mort ! 

HiLAiRE. Qui voulez-vous donc qui ayt ainsi 

faste le bon naturel de mon frère, et qui déli- 
erai l'ayt faict si mécanique? Vous sçavez comme 
il a vescu jusques icy, à raison de quoy je remer- 
cie la fortune qui luy a plustost qu'a moy en- 
voyé ce malencontre , car je me souviens que 
mon père a plusieurs fois doubté s'il vous de- 
vdit donner à mon frère ou k moy. Toutesfois, il 
se résolut en fin si bien que j'ay occasion m'en 
loner. Et s'il a eu trois enfans , il n'en a plus que 
deux, parce que, voyant que n'en avions point, 
il nous a donné Fortuné , son plus jeune , que 
nous entretenons , àymons et caressons comme 
s'il estoit de nous deux, et peut-estre d'avantage, 
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pource que vous ny moy D^ayons eu de luy les 
peines et travaux que donnent les enfans quand 
ils sohtpetitz. 

Elizâbet. Ne dictes pas cela , car ce ne sont 

fieines , mais plustost (comme je pense) des gail- 
ars soucis de faire passer et eyanouyr les cha- 
grins et fascheries qui acompasnent la viellesse, 
et rends grâces à Dieu de ce qu il luy a pieu nous 
adresser ce jeune gars , pource que (si Tamitié 
que je luy porte ne me déçoit) j'espère que quel- 
que jour il sera le baston de nostre vieillesse. 
Toutesfois, Hilaire, mon amy, il me semble que 
ne luy devez tant lascher la bride sur le col que 
ne le puissiez après retenir comme vous voudrez. 
Vous luy laissez si librement faire ce que il veult, 
que il n a maintenant soing d^autre chose que de 
ndre Tamour et aller à la chasse ; qui me faict 
craindre qu'ayant passé Tardeur de sa jeunesse , 
il ne se repente un jour d'avoir en vain despendu 
son temps , et se plaigne de vous, qui n'y avez 
pourveu quand en aviez la commodité. 

Hilaire. Je m'esmerveille de vous et de tous 
ceux qui pensent les enfans se pouvoir retirer de 
leur naturelle inclination ou par force ou par 
menaces, car je vous advise que, si jevoulois em*. 
pescher Fortuné de se recréer et prendre ses plai- 
sirs, qu'il en feroit cent fois pis ; mais il faut que, 
luy permettant une légère chose où il a son cœur, 
je lui deffende toute autre de conséquence , Facr 
coustumant ainsi à m'obeyr, non par force , mais 

Ï)ar amour; car quiconques faict bien par crainte, 
e continue autant longuement qu'il pense qu'il 
sera sçeu , et faict secrettement le mal quand il 
en peut avoir la commodité. Voyez Urbain, con- 
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tre lequel son père a tousjours le poing levé , Iç 
tenant ordinairement aux champs avec une sienne 
sœur, affin qu^il ne despende et hante en la ville, 
où il dict que sont les compagnies desbauchées 
et la licence de mal faire : neantmoins il n^y a 
pas long temps qu'il est venu en ceste YiOe^ ^^ 
comme j'ay entendu^ il a mis la moitié du peu- 

S le en tumulte, pour avoir desbauché une fille 
"icy pires T 6t taict assés d'autries choses pires 
beaucoup que ce quefaict Fortuné, d'autant qu'il 
est nécessaire que La jeunesse ayt son cours. Si 
donc c'est une nécessité , combien est -il meilleur 
les accoustumer à craindre d'offenser leur père^ 
et rougir en eux-mesmes s'ils font choses vifaime» 
et deshonnestes, que autrement? Toutesfois,Sever 
rin pense que, pour le tenir aux champs, il perdra 
l'envye de despendre et faire beaucoup de folles. 
Et je sçay tout le contraire, et que sans beau- 
coup de respect il faict et l'un et l'autre, tandis 
que le bon homme, poussé d'une extrême avari- 
ce , se tue le cœur et le corps pour amasser, la- 
bourant ses terres luy-mesme de ses propres 
mains. Mais s'il sçavoit que de nuict il vient à 
Paris , ou qu'il despendistun liai'd, il se pendroit. 
Et voilà comme ils vivent tous malcontans , ius- 
ques à ceste pauvre fille, laquelle, desjà grande et 
preste à maner, se desespère, voyant la sanglante 
avarice de son père , qui , pour ne despendre un 
denier, ne tient compte de luy donner party, 
jaçoit qu'il ayt plus- de deux mille escuz contans 
en une bource qu'il porte ordinairement sur luy, 
et a tant peur que je la voye, que c'est merveille, 
pour ce que je le tanse à toute heure de ce qu'il 
laisse ainsi en une maison champestre envielir 



Les Esprits, Comédie. 207 

ma pauvre nièpce; mais je n^ gagne rien, car il 
* me respond tousjoors ane mesme chanson , qa'il 
est pauvre et n^a point d'argent pour la niianer, 
pensant que je luj en doive donner. Et s'il ad- 
vient, lors qu'il se plaint à moy d'Urbain, et que 
Fortuné le desbauche , que je luy dise qu'il le 
faut marier, il me respond qu aujoucd'huj le mes- 
nage a trop grandes dentz , et que ce n'est peu 
de chose augmenter sa maison d une bouche qu'il 
£iut nourrir. Bref, il ne songe à autre chose qu'à 
Tavarice , et seroit content que chacun le resem- 
blast. 

Elizâbet. Je ne voudrois que vous vous 
monstrassiez fascheux envers Fortuné comme Se- 
vérin envers Urbain , mais je serois bien aise que 
luy deffendissiez faire je ne sçav quoy qui ne luy 
est bien séant. J'ay entendu (je ne veux dire 
qu'il soit vray) qu'il est devenu amoureux d'mw 
nonnain que je ne veux nommer pour cest€ beu- 
se. Est-ce bien faict, à vostre advis, veu que cela 
est desplaisant à Dieu et aux hommes ?My Dieux ! 
ce luy est une grande honte, et à vous aussi, qui 
Tendurez. 

HiLÂiRE. Je n'en ay jamais oy parler, et s'il 
estoit ainsi je n'en serois trop content, ains met- 
trois toute peine l'en destourner, combien qu'on 
souffre à la jeunesse pins de choses que peut-estre 
vous ne pensez ; et sois bien ayse que m'en ayez 
adverty, pource que j'en veux sçavoir la venté, 

Sour après faire ce que Dieu me conseillera, 
lais voicy Frontin , son serviteur, qui sçait tout 
ce qu'il pense et ce qu'il songe. Il m'en pourra 
mieux informer que pas un. 

Elizabet. Vous tirerez plustost de l'huille d'un 
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mur que luy faire dire ; cognoîseez-yous pas Ftôbt 
tin? 

HiLÂlR£. Allez au logis , car il se donne garde 
plus de vous que de moj; apr^ je vous iraj^ re^ 
trouyer. 

Elizâbet. Bien, je n^en bougeray. 




SCÈNE II 
Fro/ifi/i, serviteur de Fortuné; Hilaire^ 

m 

Frontin. 

\ semble que la fortune prenne plaisir 
inciter les espritz des hommes vouloir- 
ce qui est plus difficile à obtenir. Je ne 
i pense point qu'il y ait femme ea Pari» 
qui ne fust bien aise faire plabir k Fortuné ; neant-^ 
moins il est devenu amoureux d'une qu'on ne' 
peut voir qu'à travers les barreaux d'une c^^e, 
comme si c'estoit quelque lynolte. 

HiLAiRE. Il parle à soi-mesme de ceoy. 

Frontin. 11 m'envoye à ceste heure luy pré- 
senter ses recommandations, sçavoir qu'elle faict,' 
qu'elle dict, et comme elle se porte. Voyla mes 
commissions ordinaires, et à quoy tous les jours 
j*employe mon temps. 

HiLÂiRE. Je le veux appeler devant qu'il 
change de rue. Frontin ! hé ! Frontin ! 

Frontin. Qui m'appelle? Monsieur! que 
vous plaist-il ? 

HiLÀiRE. Où est ton maistre, qui se fit hier- 
attendre à soupper? 
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FrONTIN . Il sQiippâ et cpucha ayecques Ùi'baiQ , 
en la maison da seigneur Se vérin. 

HiLAiRE. Oà yas->tu maintenant? porter quel- 
que message au monastère? 

Frontin. Quel monastère? qui vous Ta dictî 

HiLAiRE. Je le sçays bien. 

Frontin. Ma foy, il est vray. Il m'envoye 
sçayoir si la dame a besoin de quelque chose. 

HiLAiRE. Vrayement, Fortuné me fait tort. Tu 
sçays si je luy complais et favorise en ses volon- 
tez et amours, pôurveu qu*il y ait de la raison ; 
mais quant à cecy, il n^ a point d^ordre , et de- 
yroit pour le moins avoir quelque égard à son 
honneur et au mien. Je croy qu il luy est ad vis 
qu'il n'y a poîtil de femmes a Paris, puis qu'il en 
yachercher jusques aux religions. 

Froi^tin. Je luy ay dict assez souvent. Mais 
quoy ! vous sçavez qu'amour n'a point de loi. Il y 
a desjà fort long temps qu'il en est amoureux, et 
non sans cause : car, par ma foy, c^est une bien 
belle et honneste fille, etgaige que, si l'aviez yeuë, 
qu'en auriez plus de compassion que vous n'avez. 
Aussi je vous promets qu'il seroit plus possible 
faire transformer Fortuné en un autre nomme 
que luy faire oublier ses amours, et vous veux 
dire bien davantage : il délibère de l^espousér. 

HlLAiRE. Voire! et qui oyt jamais dire que les 
religieuses se mariassent ? 

FRONTm. Ho! o! elle n'est reli^euse et ne le 
voudroit pas estre, aussi ri'a-elle faict profession ; 
mais on a envie qu'elle le soit, deust-elle crever, 
pour ce qu'elle est niepce de l'abbesse du lien , à 
laquelle, et an couvent, le père, par son testament, 
a donné tout son bien, pouryeu que sa fille, qu'il' 

T. V. 14 
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ayoitmis leanspour apprendre, y Tonlnst demeu- 
rer religieuse. Voilà pourquoj les mojnesses ne 
la font que prescher, la tenant si estroitement que, 
quand ores elle auroit des aisles , il ne luy seroit 
possible de sortir. 

HiLAiRE. Cela est excusable, puis qu^elle n*est 
professe; mais dy-moy, de qui est-elle fille, et 
quel .est son bien ? 

Frontin. Elle est de la rue Sainct-Denis, et 
n^a plus DY père ny mère ; quant à son bien, ell<e 
est riche, a ce que j^ay oy dure , mais je n^en sçay 
autre chose. Toutesfois il faut penser qu'il y en a^ 
autrement ces nonnains n'en seroient tant soi- 
gneuses. 

' HiLÂiRE. C'est assez; escoute : conseille For- 
tuné laisser ceste poursuite , qui n'est ny belle ny 
honneste, ctluy remonstre que, s'il se yeut marier, 
les femmes ne iuy manqueront point. 

Frontin. Si feront bien, s'il n'a ceste-cy, qu'il 
ayme sur toutes choses. 

HiLAiRE. Je yerray si tu y feras ton devoir. 

Frontin. Pour vous obéyr, je feray ce que je 
pourray ; mais je craiu bien que je ne travaille en 
vain. 

HiLÂiRE. Je vas jusques au Palais ; £ay qu'à 
mou retour le disner soit prest. 

Frontin. Àus» feray- je. 0! qudi bon père 
est cet homme de bien ! Je pense que, s'il pouvoit, 
il la retireroit luy-mesme de religion pour la met- 
tre aux costez de Fortuné , ef que, s il sçavoit le 
tourment qu'il souffre pour elle, qu'il mourroit de 
regret. Aussi , pour dire vray, le pauvre jeune 
homme çraiut scandaliser la fille, le couvent et Iuy- 
mesme tout en un coup , d'autant qu'elle est grosse 
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desoD fait, et si preste d'enfanter qu'elle n'attend 
que rheure; et, qui pis est, ne peult trouver moyen 
la tirer de là dedans ou la faure secrètement ac- 
coucher. 11 me dict tousjonrs que ^j pense et re- 
pense; mais il est besoin qu'il y pense et re- 
pense luy-mesme, et face en sorte qu u n'ait à s'en 
repentir. En forgeant on devient fevre. Dieu soit 
loué qu il n'a affaire à un homme tel que Sève- 
rin ! Mais, à propos de luy, Urbain doit estrc en- 
cores après son RuQn; il ne se souvient de re- 
tourner au village ; si son père s'en aperçoit, il 
fera une telle tempeste quil estourdira toute la 
parroisse. Mais voicy le gallant. 



SCÈNE ni. 

Urbain, amoureux; Ruffi/ij maquereau; 

Frontin, 

Urbain. 

,t bien! Ruffin, quand m'ameneras-tu 
mes amours ? 

RUFFIN. Quand il vous plaira. 
Urbain. Hé, mon Dieu! va la donc 
quérir. 

RuFFiN. Je ne puis. 
Urbain. Pourquoy? 

RuFFiN. Pource que je resemble aux arche- 
vesques : je ne marche point si la croix ne va de- 
vant. 

Urbain. Sçais-tu pas bien que je t'ai promis? 
RuFFiN. Oy, mais promettre et tenir ce sont 
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deux, et puis j'ai tousjours oy dire que beati 
garniti vaut mieux que expectans expectai^i, 

Urbain. Tu me fais mourir à petit feu. 

RuFFiN. Et tous me consommez en fumée. 

Frontin. Regardez si ce rustre sçait bien le 
mestier d^escorcher les hommes. 

RuFFiN. Voulez-vous pas que pour contenter 
vos désirs je me mette au nasard de ma vie sans 
espoir de recompense? Je n'en feray rien. 

iJrbain. Non, je te veux contenter, et auras 
ce que je t^ay promis devant que je donne. Va la 
donc quérir, mon mignon. 

RuFFiN. A d'autres ! je suis desniaisé. Mon 
stile est des requestes du Palais : ed baillant bail- 
lant. 

Frontin. Je ne sçaurob plus endurer que ce 
vilain parle ainsi à cheval. 

RuFFiN. Que dirois-tu si je n^en voulois rien 
faire? 

Frontin. On te romproit la teste. Ce n*est de 
luy qu'il se faut mocquer. 

UltBAiN. Je le ferois bien, voirement; mais je 
ne veux qu'il face rien pour rien. 

RuFFiN. Nous voilà d'accord ; çà, de la bille, et 
je l'iray quérir. J'ay parlé k elle devant que venir 
icy. 

Urbain. Mon Dieu! tu en auras ; je t'ay pro- 
mis dix escus, est-il pas vray? 

RuFFiN. Oy. 

Urbain. Je te les donneray à ce soir. 

RuFFiN. Je les veux avoir à ceste heure, sinon 
torchez vostre bouche. 

Frontin. Je ne pense point qu'en tout le mon- 
de il y ait un plus meschant vilain que cestuy-cy . 



Les Esprits, Comédie. 2i3 

Urbain. Atten au moins jusques après vespres. 

RuFFiN. Je ne puis. 

Frontin. Hé, Uuffin! fay cela pour Tâmour 
de moy. 

RuFFlN. C'est bien dict, pour Tamour de toy. 

Urbain. Or sus ! Ruffin, touche-là. Je te pro- 
mets, foy dliomme de bien, te les donner incon- 
tinent après disner. 

Ruffin. Qui m'en asseurera? 

Urbain. Ma foy. 

Ruffin. La foy est aujourd'huy pire que 
fausse monnoye ; je vous veux bien dire que, si 
n'avez autre gage, vous n'avez point de crédit. 

Frontin. ne ! ne doit-on pas croire un homme 
de bien sur sa foy ? Penses-tu qu'il s'en vueiUe 
fuir pour dix escus ? 

Ruffin. Baste, i'ay mal aux pieds. 

Urbain. Vertu de moy, que tu es incrédule ! 
Mort bien ! si je te manque de promesse , va-t'en 
à mon père, ay-luy que j'ay rompu la porte de 
ton logis ; que je t ay battu ; que j'ai emmené ta 
niepce, ta cousine , ta filJe , comme tu la voudras 
nommer ; que j'ai levé les serrures de tes coffres 
et emporté ton argent; bref, que je t'ay voUé, ce 
que je ne voudrois que tu nsse pour tous les 
biens du monde , ny qu'il en oyst seulement le 
vent. 

Ruffin. Je la vas quérir, allez, pour vous faire 

Elaisir ; mais, par bieu, si me faillez, je ne vous 
dlliray pas. 

Urbain. Va, ce m'est tout un ; fay du pis que 
tu pourras, pourveu que je l'aye. 

Frontin. Cependant il faut trouver dix escus. 
Urbain. Voilà grand cas, Frontin ! Si l'on 
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pensoit tousjours aax choses, on ne feroit jamais 
rien. Je sçay que tu m^aideras, et penseras quel- 
que bon moyen pour en trouver. 



SCÈNE lin. 
Frontin, 

Frontin. 

1 estbien vray qu'il n'y a chose qui face 
plus rafiblir les* hommes que l'amour. 
Urbain est autant sage qu'autre qu'on 
> puisse trouver ; neantmoins, il est main- 
tenant tant aveuglé qu'il ne sçait qu'il faict. Il 
est venu du village au desceu de son père, qui est 
si fâcheux que le pauvre jeune homme n'oseroit 
toucher, ains seulement regarder une femme entre 
deux yeux. Or, devinez donc qu'il fera s'il sçait 
qu'il est icy venu pour fsdre la desbauche. Il le 
voudra estrangler. D'avantage , il a promis dix 
escus à ce maquereau pour lui faire avoir ceste 
fille ; ce luy est autant possible que prendre la 
lune aux dents , s'il ne les desrobbe , car il n'a 
pas un liard, et luy semble avoir bien asseuré ses 
affaires quand il (ut que j'y pense ; mais il doit 

Î»enser que, si mon maistre ne m'avoit commande 
e servir comme luy-mesmes, je ne sçay que je fe- 
rois. Voilà, je sème mes peines et travaux, et un 
auti*e en recueille le plaisir et contentement. Mais 
voicy mon maisti*e : il me tancera , pour-ce que 
je n'ay pas esté où il m'envoyoit, et je luy diray 
que si; ^ me croira s'il veut ; sinon, qu'il y aille 
veoir. 
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SCÈNE V. 
Fortuné y amoureux; Frontin. 

Fortuné. 

ais quel plus grand mal-heur m^eust-il 
peu jamais acLyeuîr? Ëngrossir une fille 
du premier coup ! 

l'RONTlN. Il ne parlera jamais d'au- 
tre chose ! 

Fortuné. Et ce qui plus m'afflige est la 
crainte que j'aj que, vaincue d'une honteuse ^ 
douleur, elle ne se mefface. O Dieu ! vous pouvez 
seul faire que cecy soit secret. 

Frontin. Voilà rentrer de flkix! 

Fortuné. Au moins, si je n'en estois tant 
amoureux ! Mais quoy, il n'est en ma puissance 
m'en retirer, et, quand je le pourrois faire, je ne 
voudrois, et ne puis vivre si tous les jours je 
n'ay de ses nouvelles. Il y a deux heures que j'ay 
envoyé Frontin par devers elle, mais je croy 
qu'il a ouhlié le cnemin. 

' Frontin. Tant plus je demeure, tant pis pour 
moy ;il vaut mieux que je me monstre. Bon jour, 
Monsieur. 

Fortuné. Tu me traistes tousjours de ceste 
façon : dy-moy premièrement ce que plus je dé- 
sire sçavoir; après tu me salueras tout à loisir. 

Frontin. Vous sçavez quelles sont ces fem- 
mes : devant que j'aye jamais peu avoir response, 
elles m'ont faict attenare une heure au Y^Ioît; 
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puis à mon retour j'ai rencontré rostre père, 
Urbain et Ruffin , qui mWt encores amusé deux 
grosses heures. 

Fortuné. J*ay tousjoors tort, et tu as bonne 
cause; mais qu'attens^tu à me dire ce qu'elle t'a 
dict? 

Frontin. Je tous ferajtesmoigner par Urbain 
combien nous avons esté après Ruffin aérant que 
le faire accorder. 

Fortuné. Ce n'est pas ce que je te demande : 
dj-moy comme elle se porte. 
• Frontin . De façon qa'il luy a fiallu promettre . . . 

Fortuné. Je n'ay que faire de tout cela. T'a- 
elle point donné charge me dire quelque chose? 
^ Frontin. Elle se recommande à vos bonnes 
grâces. 

Fortuné. Ne t'a-elle dict cpe cela? 

Frontin. Non. 

Fortuné. Gomme se porte-elle? • 

Frontin. Comme de coustume. 

Fortuné. Voicj des maigres responses. 

Frontin. Je les vous baille telles qu'elle me 
les a baillées. 

Fortuné . T'a-ellepoint dict que je PalIe yeoir? 

Frontin. Elle ne m'a dict autre chose. 

Fortuné. O Dieu ! la pauyrette deviendra 
folle! 

Frontin. Mais vous-mesmes? 

Fortuné. Frontin, que doj«'je faire? 

Frontin. Il faut aller disner, et puis nous y 
penserons ; vous prenez tant les matières à cceur 
que je crains que n'en soyez mallade. Il ne faut 
ainsi tous tourmenter. 

Fortuné, Je ne m'en sçaurois garder. Helas ! 
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/ ({ne .ta parles bien i ton ayse, n^endurant aucune 

* passion ! 

' Frontin. Qui vous Ta dict? Pensez-vous que 

yos tounnens ne soient pas les miens ? Je vous 
jure que toute la nuict. je n*ai pas fermé Tœil pour 
penser i vos affaires, et ne suis hors d^esperance 
que ne facions quelque chose de bon. 

Fortuné Dieu le vueille ! 

Frontin. Allons donc disner , car Urbain 
nous attend. 

Fortuné. Où est-il? 

Frontim. Il estleans avecques sa brassée, et 
faictes votre compte qu'ib sont maintenant aux fers . 

Fortuné. malheureux que je suis ! Il est 
sans commodité, sans moyens, sans denier et sans 
maille, et a un père le plus faschcux du monde; 
néanmoins il joyt de ses amours, et moy cfui ay 
toutes ces choses ne puis espérer pouvou* joyr de 
ce que j'aime. 

I* rontin. Obliez tout cela : vous sçavez que la 
fortune ayde aux amoureux. 

Fortuné. Tu as grand pœur que le disner se 
gaste ; va faire dresser, cft, quand tout sera prest, 
vien m'appeller. 

Frontin^ J'en suis content. 

Fortuné. Je vas souvent peil^ant en moy- 
mesme quelle des ces deux conditions en amour 
est la pire : ou aymer sans estre aymé; ou, ay* 
mant et estant aymé, et désirant une mesme diose, 
estre empesdié par des murailles , des grilles de 
^ fer, des portes et des gardes, comme ores j'es- 

prouve en mon Apoline, laquelle je sçay ne dé- 
sirer autre chose qu'estre avecques moy. Mais en- 
fin je me resouls que ma condition est la plus 
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malheureuse. Et, jaçoit que ce soit un graad con- 
tentement sçavoir estre aymé de qui on ayme, ce 
m^est neantmoins un extrême desplaisir veoir qu'il 
n'y a rien qui empesche Texecution de nos désirs 
qu'un petit morceau de fer. Je resemble à Tan- 
tale, qui, estant en Teaujusques aux lèvres, n'en 
peut seulement avaller une goutte pour apaiser sa 
continuelle soif; ainsi papproche de si près mon 
Âpoline que le moins du monde d'avantage me 
rendroit content, et toutesfois par ce seul petit 
empeschement je ne la puis seulement baiser. Hé- 
las tfussé-je au moins du tout semblable à Tantale, 
et que, comme il ne peut gouster de l'eau, qu'ainsi 
je n'eusse jamais goustéles douceurs de ma mais- 
tresse , car je ne serois maintenant en la peine 
que je suis. Mais voyez* à quoy le malheur me 
coudait, desouhetter n'avoir faict ce que j'ay plus 
aymé et désiré que ma propre vie, non pour du 
tout mettre fin à ma douleur, mais pour aucune- 
ment la soulager. 

Frontin. Si vous voulez rire, venez veoir 
quelque chose de beau. 

Fortuné. Qu'y a-il? 

Frontin. Urbain etFeliciane sont au lict, où 
ils font bravades : l'un veut tuer son père s'il re- 
tourne du vilage, et l'autre Ruffin, s'il vient de- 
mander de l'argent. Ainsi, remplis de fureur, di- 
sent les plus belles choses du monde. Mais en- 
trez dedans, car la viande se gaste. 

Fortuné. Mais la gueulle te gaigne ! Se veul- 
lent-ils pas lever? 

Frontin. Non; ils disent qu'ils disneront, 
soupperont et coucheront là. 

Fortuné. Et eux sages! 



^ 
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ACTE II. 

SCÈNE 1. 
Désiré, amoureux; Frontin. 

Désiré. 

e ne pense point qu^il y ait chose au 
monde dont les hommes se puissent plus 
justement douloir que de ]a foitune, 
quand elle donne ses biens à qui en est 
indigne, comme richesses, enfans, santé, beau» 
té, et choses semblables, d^antant qu'elle ofience 
tellement ceux qui les méritent, que, ypyans les 
meschans avancez par dessus les bons, ils ne se 
souviennent cultiver leurs esprits, ains, enclins à 
Fusage qui naturellement les tire , à sçavoir au 
mal, ils s y précipitent volontairement , d'où vient 
qu'on en trouve assez peu de bons, et beaucoup 
ae meschans. Et de là les fols prennent occasion 
nyer la providence divine, disans que, si Dieu es- 
toit prévoyant et juste, qu'i] ne souffriroit jamais 
que certains hommes incapables de tous biens 
abondassent en excessives richesses, et que les 

fens de bien demeurassent pauvres et incligens. 
It, jaçoit que je sache et croye ceste opinion estre 
entièrement faulse, si est-ce, quand je viens à con- 
sidérer lesfacultez de ce monstre Severin, qui n'est 
digne de vivre, je ne puis que je n'en douW, au 
moins qu'il ne me face mal au cœur de le veoir 
ce qu'il est, et moy ce que je suis. Il est avare, 
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envieux, ypocrite, superbe, nouchallant, men- 
songer, larron, sans loy, sans loy, sans honte i, 
sans amour, bref, un monstre engendré des vices 
et de la sottise. Toutesfois il est riche en biens, 
en thresors et en beaux enfans (thresor inestima- 
ble); mesmes a une fille, laquelle (si Tamour ne 
me déçoit) est la plus belle et plus gentille , non 
seulement de Paris, mais de tout le monde; ne- 
antmoins la laisse vieillir aux champs, n'en ayant 
non plus de soin que d'une pauvre chambrière. 
U y peut avoir quatre ans que je commançay à 
luy vouloir bien, Taymant plus que moy-mesme, 
de façon qu'il n'estoit possible que mon désir peust 
augmenter davantage. Et ce qui m'entretenoit en 
ses bonnes volontez estoit que je ne la trouvois 
moins affectionnée en mon endroit que moy au 
sien, dont elle me faisoit assez bonne preuve par 
les honnestes missives que quelque fois elle m'en- 
voyoit pour respondre aux miennes < car nous es- 
crivions souvent l'un à l'autre. Enfin, estant venu 
au point quHl ne m^estoit plus possible vivre sans . 
elle, et ne trouvant plus court chemin pour satis- 
faire i mes désirs que la demander à femme, j'en 
conféré avec mon père, qui ne le trouva mau- 
vais, de mode qu'il délibéra en parler à Se vérin, 
pensant que ce fust desji faict^ et qu'il ne restoit 
plus que le consentement des partyes« Mais il fut 
trompé, car ce viel taquin luy fit responce qu'il 
seroit bien aise la maner et qu'aliance luy plai« 
soit beaucoup , mais qu'il estoit pauvre et n'avoit 
moyen de luy donner grand argent en mariage. 
Tellement que p^ ceste maigre response, ce que 
je pensois desjà tenir m'eschappa des mains, pource 
que mon père, voyant la cruelle avarice de ce vi-»- 
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lain , me deffendit espouser la fille qu^elle jne 
m^apportastpour le moins mille escus ; sinon, que 
je ne me présentasse jamais devant luy. Ainsi, 
craignant lui desobéir, j^ay esté contraint baisser 
les espaules et chercher ailleurs pasture, car il 
estoit autant possible faire desbourser mille escus 
à Severm que de le faire devenir homme de bien. 
Or, ayant depuis trouvé nouveaux moyens, j'ay 
délibéré poursuivre tousjours ma pointe ; mais le 
malheur fut que (comme je croy) il se douta de 
quelque chose, tellement qu'il y a desjà plus d'un 
an qu'il alla demeurer au village, où il tient ceste 
pauvre fille , la faisant labourer et houer la terre 
comme une simple chambrière, elle qui meriteroit 
d'estre royne. 

Frontin. Je reviendray tout incontinent. 

Désiré. Ainsi, parla sanglante avarice de son 
père, elle usera inutilement sa jeunesse en lieu 
champestre, entre les bœufs et les moutons 

FRONtiN. Qui est cest homme qui se scanda- 
lise ainsi? 

Désiré Cestuy-cy m'aura oy. 

Frontin. Haf ha! ha! c'est l'amoureux de 
Laurence ; et puis, que vous le dictle cœur? 

Désiré. Ho! ho! Frontin, y a-il long-temps 
que tu esicy? 

Frontin. Oy, il y abonne pièce, et ay bien 
oy ce qu'avez dict. 

Désiré. Si je n'eusse voulu estre oy, je ne 
l'eusse pas dict. 

Frontin. Je me mocque, ma foy, je ne fais 
que d'arriver; mais, pource que les discours des 
amoureux sont tousjours de mesme impression, et 
que j'en ay oy d'autres que vous, il me semble 
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qae je puis y entablement dire que je tous a j oy. 
. Désiré. Les miens ne sortent de ceste presse ; 
ils sont extraordinaires. 

Fortuné. Ils disent tous ainsi; mais je suis 
marrj que je n'ay loisir demeurer plus longtemps 
avec vous, car j ay quelque chose à vous dire, hi 
me voulez attendre, je le vous diray à mon re- 
tour. 

Désiré. Pourvea que ce soit quelque cliose de 
J()on, je t'attendray dix ans. 

Fortuné. Je le tous diray tout à ceste lieure, 
je reviens. 

. D E SI RÉ . Que diable me y eut-il dire ? Il me veut 
parler de Laurence, car il sçait que je n'ay autre 
maistresse, ou me conter quelque chose de conse- 
quence ; autrement, il ne me feroit icy attendre. 
Mais , fol que je suis, de quoy me tourmenté-je ? 
Quasi comme si je ne sçavois ce qu'ont accoustU- 
mé faire les serviteurs : ces gallans trouvent tous- 
jours certains ergoz sofistiquez qui ont apparence 
de vérité. Et puis Dieu sçait comme ils s en sça- 
vent bien ayder. Mais ses propos ne m^escorche- 
ront les oreilles : il est tousjours bon esconter 
beaucoup d^advis ; le choix en est réservé. Ha! le 
voicy desjà de retour. 

Fortuné. Regardez si je disois pas bien 
que c'en serait? pauvre Urbain ! Il te faut bien 
maintenant penser à autre chose qu^à jouer avec 
ta Feliciane. 

Désiré. Tu es bien tost de retour. 

Fortuné. Non si tost que je voudrois. Je vous 
iidverty que Severin est à Paris. 

Désiré. Est-ce tout ce que tu me voulois 
dire?. 
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. FoRtUTlÊ. Non, mais j*ay pîus haste que ja- 
mais. 

Désiré. Tu as plus d^afiaires aue le légat. 

Fortuné. Seigneur Urbain, o seigneur Un- 
bain ! Mon maistre , oh ! mon maistre ! Sortez un 
peu de leans. 

Désiré. Que yeult dire cecy ? Il y a de la dia- 
blerie : je me veux un peu tirer à quartier pour 
voir ce que ce peut estre. 




SG£NE IL 
Urbain, Frontin, Fortuné^ Désiré. 

Urbain. 

ui m*appelle ? 

Frontin, Vous avois-je pas bien 
dict que vostre père yiendroit? 
Urbain. Mon père? 
FjiONTiN. Oy, vostre père ; il est venu et sera 
tout à ceste heure icy, 
Urbain. Mon père ? 
Frontin, Vostre père, oy. 
Urbain. Qui Ta veu? 
Frontin. Moy, avec mes yeux. 
Urbain. TViJ point aperçeu? 
Frontin. Non, car je me suis caché. 
Urbain. Helas ! Frontin , je suis perdu ! 
Fortuné. Que ferons-nous? 
Urbain. Je dis que je suis perdu ; je suis ruiné, 
Frontin, si tu ne m aydes. 
Fortuné. Que youlez-yous que je face? 
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Urbain. Quelque chose de bon^ Frootin, mon 

amy. 

Frontin. Il faut oster ce lict, ceste table et 
tout ce qui est céans, et sur tout destonmer ceste 
femme. 

Urbain. Ceste femme, helas! Etpourquoy? 

Frontin. Voulez-vous que yostre père la trou- 
ve ic y ? 

Urbain. Où veux-tu que je TenvQje ainsi 
seule? 

Frontin. 0& elle a accoustumi ie demeurer, 
et que par un antre chemin vous retourniez au 
village. 

Urbain. Quoy ! en la façon que je suis? Eh! 
Frontin, trouve moyen que je ne sois séparé de 
ma Feliciane. 

Frontin. Je le feray, pourveu que yoslre 
père ne vienne icy. Si nous avions loisir et estions 
tous d^accord, à peine pourrions-nous trouver re- 
mède à ce désordre ; or devinez donc qu'on pour- 
ra faire maintenant. 

Fortuné. Il est vray : si vostre père vous 
trouve icy, que pensez-vous faire? 

Frontin. Je m'esmerveille comme il demeure 
tant, car il estoit desjà bien avant dedans la ville ; 
il est vray qu'il va pas à pas, appuyé sur son 
baston. 

Urbain. Ne seroit-il point meilleur que je 
m'enfermasse en Tune des chambres avec Feli- 
ciane? 

Frontin. Voilà bien rencontré: voudra-il pas 
voir par tout ! 

Urbain. Il craindra peut-estre d'y entrer. 

Frontin. Or sus, je vous entend. Prenez cou- 
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rage; Tay trouvé dequoy remédier à tous ces 
maux. Entrez leans avec Feliciane ; et vous, mon 
maistre , demeurez icy . 

Frontin. Que veux -tu faire de bon? 

Fortuné. Fermez ]a porte aux verrouils par 
dedans , et n^ laissez entrer personne du mon- 
de, et deust-on tout' rompre. Ce pendant cardez- 
vous bien de £ùre tant soit peu de bruict, ny 
mesmes que le lict craquette , sinon quand vous 
m^en tendrez cracher ; alors faictes le plus grand 
tintamarre qu'il Vous sera possible, et jettez 
mesmes des tnilles en la rue. Mais gardez-vous 
bien d*oublier ce que je vous dis : autrement ce 
seroit faict et de vous et de moy. 

Urbain. Ne te soucye, laisse faire. 

Fortuné. Que diable veux-tu faire, Frontin? 

Frontin. Vous le verrez; mais il vaut mieux 
qu'alliez trouver vostre père, affin que, si avions 
besoin de luy, il nous peut ayder. Despeschez , 
voicy Sevenn; gardez qu'il ne vous voye icy 
alentour. Je me veux retirer aussi. 

Fortuné. A Dieu donc! 

Désiré. Par Dieu! voicy mon usurier. Que 
veult dire cecy ? Je suis délibéré en voir la fin, et 
me mettre en lieu où je ne puisse estre veu. 
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SGÊME IIL 
Severin , Frontin, Désiré, 

Sëyerin. 

ù diable tronveray-je ce malheureux. ? 
Je pense qu'il est tombé aux piivez^ par- 
lant par révérence. pauvre Severin ! 
regarde pour qui tu te travailles ainsi à 
crédit. A qui cberches-tu amasser tant de biens? 
A un qui te trahit tous les Jours, qui à toute heure 
te donne nouveaux ennuiz, et qui désire plus 
ta mort que ta vie. 

Désiré. Il y en a d'autres aussi bien que luy 
qui souhettent le semblable. 

Severiin . Mais j'emporteray plustost tout en 
la fosse avec moy^, que laisser la valleur d'un 
double rouge à ce belistre, qui me tourmente en 
tant de façons. J'ay pensé ce matin mourir par 
les chemins , estant venu à pied jusques en ceste 
ville, dont je suis tant la^ que je n'en puis plus , 
et crains bien fort que je n'en sois malade, et tout 
à l'occasion de... a peine que je ne dis. I$ais 

3u'atten-je que je n'entre en mon logis pour me 
escharger de ma bourse , qui me pesé trop soubs 
le bras , pour après aller chercher si je le trouve- 
ray, affin de le chastier comme il mérite? Voy, je 
ne sçay où sont mes clefs ; ha ! le ^ voicy. 

Désiré. Par mon ame! il porte sa bourse sur 
luy. 

Severin. Dieu ! qu'est-cecy ? La serrure seroit- 
elle bien meslée? Il ne faut pas tourner deçà , car 
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je la fennerois d^avantage. Il semble qae Thuys 
soit fenné par dedans. Je sçay bien toutesfois 
qu*Urbain n*en a la clef, voilà poarquoy je crains 
que ce ne soient quelques larrons. Or il faut qu^il 
y ayt icy de la meschanceté. 

F BON TIN. Qui est ce fol qui touche à ces te 
porte? 

SByERliv. Pourquoy suis-je fol de toucher à ce 
qui m^appartient? 

Frontin. Seigneur Severin, pardonnez-moy; 
mais enoor qae la maison soit vostre, si ferez 
TOUS bien vous en retirer. 

Sevbrin. Pourquoy n'y entreray-je pas? 

Frontin. Si tous m'en croyez , yous ferez ce 
que je vous dis. 

Seyerin. Mais poarquoy? 

Frontin. Pour ce que la maison est plaine de 
diables. 

( Il crache, et ceux da logis font bruict. ) 

Sevbrin. Uelas! que dis-tu? Est-il yray? 
Plaine de diables ! 

Frontin. Escoutez : les oyez-vous pas? Or 
sus, vous voyez si je dis vray. 

Sevbrin . Helasl oy. 

Frontin. Vrayement, vous en oyrez bien d'au- 
tres. 

Sevbrin. Et qui diable a endiablé ma maison, 
Frontin? 

Frontin. Je ne sçay. 

Severin. Vray Dieu! ils me desroberonttout. 

Frontin. Et quoy, s'ils ne vous desrobent 
les toilles des iragnes? 

Sevbrin. N'y a-il pas des huys , des fenestres 
et autre mesnagc? 
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F»OBTin. Voua ayez raison ; Je ne me souve- 
noïs pai de cela. 

Seterin. Jem'ensouvieD bien, car ilmetoQche. 

DBSlsâ. les beaux mcobles , et précieux ! 

FROHTin. Vous tremblez, ce semble; n'ayez 
peur : îb ne tous feront autre mal, sinon que ne 
joyrez de Tostre maison. 

Sbtebin. N'est-ce rien? Et s'ils Tout an vi- 
!age* 

Trohtih. Il faudra avoir patience. 

Severin. Ils sont mal apris de s'inmiscer es 
biens d'autray ; au moins s'ils en payoient les 
louages ! Mais par la croix que yoilà , je les en 
fersy sortir, y dcossé-je mettre le feu. 

FaonTiN. Vous leur ferez plaisir, car ils n'ay- 
ment que le feu. 

Sbvkhin. Tu dis vray, et si ma maison seroit 
brustée, quandj'y pense; je leurveux donc coup- 
per la gorge- 

FRonTiH S^ls TOUS entendoient , ils vous fé- 
roient bien parler autre langage; tcu mesmes 
qu'ils jettent des pierres et tnilleaux aux passans 
qui ne leur demandent rien. 

(Il crache , et ceui de dedana jettent des luillM. } 

Severin. Ob ! ils me gasteront donc tout mon 
logis. 

Froutin. Pensez qu'ils ne l'amenderont pas! 
Voyez comme les cailloux voilent. Betirez-vous, 
quils ne vous blessent. 

DesikÉ. je commence à entendre li 



Severin. Helas! Frontin, qnej'ay peur! 
Frontin. Vous en avez occasion. 
Severin. Pourront-ils bien jetterjusquesicyî 
FrOntik. Non, non, comme je pense. 
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Seyerin. Combien y a- il qaeceste malédiction 

est advenue? car jamais je n*en ay esté adverty. 

Frontin. Je ne sçay. Mais il y a environ deux 
nuicts que, passant par icy, j*oy qu^ilz faisoieut 
un tel bruict au'il sembloit que le ciel ruynast. 

Severin. Ne dys pas cela , tu me fais peur. 

Frontin. Les voisins disent que quelqnesfois 
ilz chantent et jouent des instrumens , mais plus 
la nuict que le jour, et que la pluspart.du temps 
ils ne font point de bruict. 

Désiré. Voilà la plus plaisante histoire dont 
j'oy jamais parler. 

Severin. Que doy-je faire? Seroit-il pas bon 
que j'envoyasse une troupe de soldats pour les 
massacrer ? 

Frontin. Vertu bien! parlez bas. 

Severin. Tu dis vray. 

Frontin. Il ne faut qu^un sorcier 6u un ni- 
gromant pour les conjurer et contraindre sortir de 
leans. 

Severin. S'en iront-ils? 

Frontin. Oy, résolument. 

Severin. N y retoumeront-ils point après? 

Frontin. Peut-estre. 

Severin. C'est tout un, car je te promets que, 
sitost qu'ils seront sortis, que je la vendray, et la 
deussé-je bailler pour un escu moins qu elle ne 
m'a cousté. 

Frontin. Voire ! et les esprits y auront faict 
dommage de plus de vingt-cinq escus. 

Severin. Mon Dieu, ne me dis pas cela, tu 
me fais seler le sang ! Helas ! cecy ne m'advient 
par ma faulte, ains par les péchez d'Urbain. Où 
est-il, ce meschant? 
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Frontin. Vous le tenez au village, et me le 
demandez, à moy aui suis à Paris. 

Se VER IN. Tu le aoibs bien sçavoir, car Fortuné 
et toj me le desbauchez. 

Frontin. Voyez un peu k quoy pense cet 
homme ! il luy semble son logis estre plain d'^an- 
ges, et il est remply de diables. 

(Frontin crache, et ceux de dedans font bruict.) 

Seyerin. Croy-moy, quelamescbancetéd^Ur- 
bain me faict crever le cœur. Hélas! Frontin, je 
te prie ne m^abandonner. 

Frontin. Oh ! vous n'avez que faire de moy, 
puisque je desbauche vostre fils. 

Se VERIN. C'est une manière de dire ; je sçaj 
bien qu'on ne le desbaucheroit pas sHl ne se 
vouloit desbaucher. Mais laissons cela; je veux 
premièrement chasser ces diables de ma m^iison, 
puis j'iray trouver mon frère pour me conseiller 
avecques luy de ce que je doiDs faire. Mais que 
feray-je icy de ma bourse? 

Frontin. Que dictes-vous débourse? 
• Se VERIN. Rien, rien. 

Frontin. Geste bourse où il y a deux mille 
escus seroit-^lle bien en ce logis ! 

Se VER IN. Et où prendrois-je deux mille escus! 
Deux mille nefïles ! Tu as bien trouvé ton homme 
de deux mille escus ! Va, va, Frontin, marche de- 
vant; j'iray tout bellement après toy. 

Désiré. Voyez s'il confessera avoir un de- 
nier. 

Frontin. Venez à vostre aise; je vous atten- 
dray bien, s'il vous plaist. 

Se VERIN. Va, Frontin, va : je ne te veux faire 
tancer; fay tes affaires. 
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FaoNTiN. Ma foy, Monsieur, je n*ay que £aire , 
Dieu mercy. 
^ Severin. Je me yeux reposer : va-f en, et me 

laisse icy. 

Frontin. Je le yeux bien, puisqu^il vous plaist 
demeurer seul. Je crains que ce gnson ne veuille 
faire quelque meschancete; toutesfois il n^a pas 
Fesprit. Je vay trouyer Fortuné pour le faire cre- 
yer de rire. 

Severin. Je me yeux retirer deçà, puisque je 
suis seul. Mon Dieu, que je suis misérable ! M eut-il 

S eu jamais advenir plus grand malheur qu^avoir 
es diables pour mes bostés , qui sont cause que 
je ne me puis descbarger de mia bourse ! Qu*en fe- 
ray-je? Si je la porte avecques moy, et que mon 
frère la yoye , je suis perdu. Où la pourray-je donc 
laisser en seureté? 

Désiré. EUe^est pour estre mienne. 

Severin. Mais puisque je ne suis veu de per- 
sonne, il sera meilleur que je la mette icy, en ce 
trou, oà je Tay mise autrefois sans que jamais ^j 
aye trouvé faute. Ob ! petit trou, combien je te 
suis redevable ! 

Désiré. Mais moy, si vousTy mettez. 

Severin. Mais si on latrouvoit! Une fois paie 




garde , pource que quand on sçait qu^un qui me 
resemble a de Targent, on luy desroDbe inconti- 
nent. 

Désiré. Elle sera mieux au trou. 

Severin. Que maudits soient les diables qui 
ne me laissent mettre ma bourse en ma maison ! 
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Tu bien, que dis-je ! Que ferbis-je s'ils m^escoH- 
toient? Je suis çn grande peine ; il yaut mieux 
que je la cache, car, puisque la fortune me Ta 
autresfois gardée, elle voudra bien me Caire enco- 
res ce plaisir. Hélas ! ma bourse, hélas 1 mon âme, 
helas! toute mon espérance, ne te laisse pas trou- 
ver, je te prie. 

Désire. Je pense qu'il ne la laschera jamais. 

Se VERIN. Que feray-je? L'y mettray^je? Oy ; 
nenny ; si feray, je l'y vay mettre ; mais devant 
que me descharger je veux veoir si quelqu'un me 
regarde. Mon Dieu ! il me semble que je suis veu 
d'un chacun, mesmes que les pierres et le bois me 
regardent. Hé ! mon petit trou, mon mignon, je 
me recommande à toy. Or sus, au nom de Dieu 
et de sainct Antoine de Padoue , in manus tua^, 
domine^ commendo spiritummeum. 

Désiré. C'est si grand chose que je n'en puis 
rien croire si je ne le voy. 

Severin. C'est à ceste heure qu'il faut que je 
regarde si quelqu'un m'a veu. Ma foy, personne. 
Mais si quelqu'un marche dessus, il luy prendra 
peut-estre envie de veoir que c^est : il iaxsi que 
souvent j'y prenne garde et n'y laisse fouiller 
personne. Si faut-il que j'aille ou j'ay dit, afin de 
trouver quelque expédient pour chasser ces diar- 
bles de mon logis Je vay par delà, car je ne veux 
passer auprès d'eux. 

Désiré. Me voilà roy, puis qu'anjourd'hy est 
arrivé le jour auquel je dois mettre fin à mes mi- 
sères. Qu atten-je? que quelqu'un vienne pour me 
donner quelque empescnement? Je m'en garde- 
ray bien. Comme il a espié s'il estoit regardé de 
personne quand il a caché sa bourse, il faut aussi 
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que je regarde si ores que je la veux enlever je 
suis point y eu, et par qui. sainct et sacré trou, 
que tu me fais heureux ! Quel beau champignon 
Toicj ! Croirie^YOUS bien que je Tayme mieux en 
mes mains qu^une paire de gands neufs? Cepen- 
dant je veux veoir dedans :peut-estre que ce n'est 
que de lamonnoye. Tu bien! comme le soleil y 
luict ! tout y est jaulne. Vray Dieu ! quel nouveau 
et soudain changement! J'avois perdu toute espé- 
rance pouvoir jamais joyr des beautez de Lauren- 
ce, neantmoins tout en un instant, et lors que j'y 
pensois le moins, elle m'est mise entre les bras. 
Or, pour luy faire plus grand despit, je veux vui- 
der cette bourse et la remplir de cailloux, affin 
qull pense qu'elle soit tousjours plaine. Mon dieu ! 
que n'ay-je un licol pour mettre dedans ! Si ne 
me veux-je toutesfois tant laisser transporter à 
l'alegresse que je ne tempère mes affections, car, 
comme l'on dict, on ne doit moins supporter un 
bonheur qu'une adversité ; jaçoit que je sois as- 
senré qu'un plus grand bien ne me sçauroit ad- 
venir, car encores qu'une autre fois je trouvasse 
dix mil escus , je n'en serois tant aise que de 
ceux-cy . Mais voicy je ne sçay qui ; je ne veux 
qu'ils me voyent. Voila , tout est bien racouAré, 
et ne semble pas que j'y aye touché. 
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SCÈNE IIII. 
Frontin^ Severin. 

Frontin. 

e vous mettez point en peine de cher- 
cher un sorcier, je vous en trouveraj 
un bon, et le plus grand chasse-diables 
de France. 

Seyerin. J'ai Fesprit tout allégé depuis que 
j*ay mis ma bourse en seureté. 

Frontin. Que dictes-Tous? 

Seyerin. Je dis que je seray hors d'une grande 
fâcherie si une fois ces diables peuvent estre chas- 
sez ; mais, Frontin, je ne voudrois que cest homme 
me demandast beaucoup d'argent, car je suis pau- 
vre. 

Frontin. Ne vous souciez de cela : il est tant 
raisonnable qu'il se contentera de rien , par ma- 
nière de dire. 

Severin. Ha, a, voilà que j'ayme bien ; mais 
comme les chassera-il s'ils ont verrouillé les huis 
et fenestres sur eux ? 

Frontin. Par conjurations qui entrent par 
tout. 

Severin. Sortiront-ils par les huis , ou par les 
fenestres ? 

Frontin. Voilà une belle demande ! Ils sorti- 
ront par où ils voudront, et en sortant bailleront 
un signe, affin qu'on cognoisse qu'ils n'y sont plus 
et s'en sont allez. Mais voicy mon maistre. Âliez- 
moy attendre sous les charniers de sainct Innocent, 
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et je TOUS iray trouyer si tost que j*auray parlé à 
luy. 

Seyerin. Allons nous deux , Frontin. 

Frontin. Allez devant, je reviendray incon- 
tinent. 

Seyerin. Je n^en feray rien, je te yeux atten- 
dre. 

Frotitin. Voyez quel yieil eceryelé estcestuy- 
cy ! Tantost il vouloit estre seul, et maintenant il 
yeult que malgré moy j'aille ayec luy. 




SCÈNE Y. 
Fortuné, Frontin, Seuerin. 

Fortuné. 

é ! Frontin, yien çà , escoute. 
Frontin. Allez où je yous ay dict. 
Seyerin. Je me reposeray en t^at- 
tendant ; je n'ay pas haste, et puis j'ay 
pœur, j'enten de ma bourse. 

Frontin. Faictes ce que yous voudrez. Que 
yous plaist-il, Monsieur? 

Fortuné. Gestuy-cy soigne assez aux affaires 
d^autruy, mais il ne pense pas beaucoup aux mien- 
nes. 

Frontin. Aunez-yous bien ceste opinion? 
Seyerin. Ce chuchotement icy ne me plaist 
point. 

Frontin. Vous ay-je pas dict que j'ay trouyé 
un moyen pour yous contenter ? 
Seyerin. Qu'il a trouyé? 
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Fortuné. Oy, mais poarce que tune m*âs dict 
autre chose, je pensois que cela fust oublié. 

Frontin. J'ay advise qu'il faut que vèiis vous 
mettiez en un coflTre; puis, faignant que luy en- 
voyez des vestemens, vous faire porter en sa 
diambre. 

Severin. Of ! le cœur me tremble; mais si je 
les voy baisser le moins du monde , je crieray. 

Fortuné. C'est assez. 

Frontin. Alors vous sortirez du coffre. 

Fortuné. Après ? 

Frontin. Je le vous diray. 

Fortuné. Tu as pensé à ce que je ne voulois 
que tu pensasse. 

Severin. ma bourse ! je voudrois qu'il 
m'eust cousté un bon carolus , et te tenir. 

Frontin. Je pense que tout ce que plus dési- 
rent les amoureux est de se trouver avec leurs da- 
mes ; ainsi J€ ne puis croire qu'espériez qu'elle 
vous donne mille escus. 

Severin. Pauvre que je sois, helas ! Que dict- 
il de mille escus? Crieray-je? 

Fortuné. Ne t'ay-je pas dict que je voudrois 
trouver quelque moyen de la faire sortir du mo- 
nastère devant qu'elle accouche. 

Frontin. Je vous entcn; cela se pourra en- 
cores bien faire, mais il est plus malaisé. Toutes- 
fois ce ne sera mal faict regarder de l'enlever tan- 
dis qu'elle est plaine. 

Severin. Uelas! ils me desrobbent! Au vol- 
leur! au larron! 

Fortuné. Quel bruict est-ce là? 

Severin. Dieu soit loué ! ils n'y ont pas touché. 

Frontin. Qu'avez- vous, seigneur Severin? 
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Severin. Je ii*ay rien , j'avois pœur. 

Frontin. Pourquoy criez-vous au larron? 

Seyerin . J^ayois peur que les diables me des- 
robbassent ce qui est en mon logis. 

Fortuné Vous ferez devenir fol ce pauvre 
homme. 

Frontiiï. Je voudrois qu'il crevast, car il n'est 
bon à chose du monde. 

Severin. Voulons-nous pas aller? 

Frontin. Tout à ceste neure ; n'ayez pœur, 
puisque vous estes avec moy< 

Fortuné. Où allez-vous? 

Frontin. Trouver un sorcier qui veuUe faire 
en sorte que puissions, iûrer des mams de ce viel- 
lard dix escus pour domier k Rufiin. 

Fortuné. Gomme feras-tu? 

Frontin. Vous le sçaurez. 

Fortuné. Va donc, car je ne suis moins aise 
que tu faces service à Urbain qu'à moy-mesmes ; 
toutesfois je ne veux que tu te souviennes tant des 
autres que tu m'oblies. 

Frontin. Je m'esmerveille de vous. 

Severin. Allons, Frontin. 

Frontin. Je m'en vas; me voulez-vous com- 
mander autre chose? 

Fortuné. Non , je m'en vas jusques au mo- 
nastère. A dieu. Monsieur. 

Severin. Qui est cestuy-là ? 

Frontin. C'est Fortune. 

Severin. Ho! à Dieu, Fortuné; je ne vous 
avois pas veu. 

Fortuné. Je me l'ecommande à vos bonnes 
grâces. U est £a5ché contre moy pource qu'il pense 
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que je desbauche Urbain. Voylà pourquoy il n^a 
pas tait semblant me cognoistre. 

FfiONTiN . Queregardez-vous tant derrière YOQS, 
que ne venez ? 
Seyerin. Rien , rien ; je te suy tout bellement. 



ACTE III. 

SCÈNE I. 
Frontin^ Urbain, 

Frontin. 

n fin, argent faic^^tout. Quand j*ay conlé 
i ce maistre abbôron, qui est autaiitsor- 
cier que moy , ce que je Toulois qu'il fist, 
il a commancé à faire du scrupuleux , 
d'autant que c'estoit se moquer trop cruellement 
d'un tel homme que Seyerin; puis, quand je luy 
ay promis deux escus , il a changé de chance, et 
m'a dict que, si je le faisois pour men , et afin de 
réunir en bonne concorde et amitié le père avec 
le fils , qu'il feroit ce que je youdrois , tellement 
qu'il me faut encores attrapper deux escus de 
Targent du yiellard, sans les interests. Or, main- 
tenant que je suis d'accord ayec cet homme, il ne 
reste plus sinon que j'aguise mon esprit et regarde 
conune je pourray contrefaire le diable; mais il 
n'en est besoin, car je sçay. combien grande est la 
folie des yiellards, principalement du nostre, à qui 
les petits enfans mesmes feroient croire que ves- 
sies sont lanternes. Toutesfois, pensant estre sage, 
il veut donner conseil à qui en sçait plus que luy. 
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Mais à quoy m^amnsé-je , que je n^entre an logis 
devant que Severin et le sorcier "viennent? Tic, 
toc, holà ! hé ! ouvrei ! Voulez-vous que je rompe 
ceste porte ? Je pense que ceux de leans sont morts, 
sourds ou endormis. Tic, toc, toc, Urhain ! ouvrez ! 
je suis Frontin. 

Urbain. Tu as bien faict de parler, autrement 
tu n'y fusses entré. Te souvient-il pas que je t'ay 
promis laisser plustost enfoncer la porte que l'ou- 
vrir â personne. 

Frontin. Ma foy, si tousjours vous teniez aussi 
bien vostre promesse comme avez entretenu ceste- 
cy, vous senez un brave homme. Et bien ! avez- 
vous assez joué ? 

Urbain. Ne sçais-tu pas que le désir des choses 
belles ne s'estaint jamais ? 

Frontin. Voicy vostre père, entrez. 

Urbain. Que vient-il faire icy ? 

Frontin. Il n'y entrera pas, n'ayez pœur. 



SCÈNE U. 

Severin, M. Josse^ sorcier; Frontin^ contrefaisant 

le diable. 

Severin. 

e suis venu devant pour veoir la cache 
où repose ma bourse , car je ne me puis 
garder que tousjours je ne luy jette quel- 
que œillade; mais puis qu'il n'y a icy 
personne, je veux veoir si elle y est encor. ma 
bourse ! que te yoili bien ! je ne te veux autrement 
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touehèr, car tu es comme je t ay mise. Mon geb- 
til trou, mon mignon, gardénia moy encores une 
heure seulement ; je te la recommande, jaçoit aue 
soys en Heu où je te yerray tousjours. Mais yoicy 
le sorcier. Il m anrâ yeu courbe contre terre, il 
me faut trouyer quelque excuse. 

M. JossE. Le sire Seyerin m^avoit dict que je 
le trouyerois icy, toutefois il n^y est pas encores* 

SsyBRiN. Dieugard, maistre Josse ! je m'eslois 
baissé pour releyer mon mouchoir , que j'ayois 
laissé oieoir à bas. 

M. Josse. Ha! yous yoilà? Je ne yous ayois 
pas yeu. Que dittes-^ous de cabats? 

SsyERiN. Il ne m'ayoit pas aperceu , je tour-* 
neray la truye au foin : tout yient à la rime. Je 
dis que je suis yenu pas à pas 

M. Josse. Yous ayez bien faict, afin de ne yous 
trop eschaulSer, car c^eust esté assez pour yous 
faire malade. 

SEyERiN. Que youlez-yous faire de ceste ba- 
guette ? 

M. Josse. Elle est bonne à mille choses et au- 
tres. 

SsyERiN. A quoy? 

M. Josse. â se soustenir, à frapper, à faire 
des cernes et autres affaires. 

SsyERiN. Quoy! yous ne m'entendez pas? je 
dis si elle est bonne pour les esprits? 

~M. Josse. Pour les esprits? Il n*y a rien pire 
ny plus dangereux. 

SEyERiN. Pourquoy l'ayez-yous donc appw- 
tée? 

M. Josse. Pour les chasser et tourmeiiter: 

Severin. Hal a ! je yous enteù;'yds propos 
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sont trop ambigus. Et à quoy e3t bon ce livret 
que vous tenez? 

M. JossE. JVn ay affaire. 

Severin. Aussi pour les esprits? 

M, JossE. Vous me demandez de grandes cho- 
ses. 

Severin. Ne vous esbahissez , car je ne vy 
jamais conjiurer les. diables. 

M. Josse. Ne perdons point temps; venez çà, 
approcbezrvous . 

Beverin. Faut-il estre bien près de la maison? 

M. JossE. Tout contre la porte. 

Severin. Je m -en garderay bien. 

M. JossE. Pourquoy? 

Severin. Pource qu'ils gettent des tuilles et 
des cailloux. Helas ! ils me gast»t>nt tout ! 

M. Josse. Ql'ayez pœur, car, tandis que serez 
avecques moy, ils ne vous feront rien. 

Severin. Me le promettez-vous? 

M. JossE. Oy,jele vous promets. 

Severin. Par vostre foy? 

M. JossE. Par ma foy. Àpprocbez-vous donc. 

Severin. Je suis bien icy. 

M. JossE. Il faut vous approcher d'avantage. 

Severin. Mon Dieu! ne pourrîez-vous pas 
faire cecy sans moy? 

M. JossE. Il est requis que le maistre de la 
maison y soit présent, et que vous m'aydiez. 
^rochez donc, et vous mettez i genoux en ce 
cerne. 

Severin. Tastez comme le cœur me bat. 

M. JosSE. Je vous croy ; n'en jurez pas, car 
cela faicttottsjours ainsi; teutesfois, ne craignez 
rien tandis que s«rez avec moy. Aprochez-vous 

T. v. 16 



24a Lariyet. 

encores un peu plus de çà, encores, encoresunpeu ; 
YOusYoylà oien. Or sus, ne bougez de là. Que re- 
gardeZ'Yous tant derrière Yousf 

Seyerin. Etsij'ay pœur? 

M. JosSE. 11 n'y a point de remède. Or, je Yas 
commancer ma conjuration; dictes après moy : 
Barbara piramiduan sileat miracula memphis. 

Seyerin. Je ne sçaurois dire cela. Faictçs 
Yostre conjuration tout seul , si yous YOulez , et 

{tariez françois : peut-estre qulls n'entendent pas 
atin. 
M. JosSE. IlYautmieux. 

Esprits maudits des infemalles ombres , 
Qui repûrez céans soir et matin, 
Je Yous commande, au nom de SoYerin, 
Qu'en deslogiez sans nous donner encombres. 

Seyerin. Ne parlez point de moy; comman- 
dez-leur en YOstre nom. 

M. JossE. Laissez-moy faire, et ne yous souciez 
que de dire YOstre Ave. 

( Ils font bruict en la maison. ) 

Je YOUS commande, ô esprits contrefaâcts. 
Au nom de moy, que pouvez bien cognoistre, 
Que, delûssans ce logis à son maistre , 
Vous en sortiez pour n'y rentrer jamais. 

Seyerin . C'est assez, messire Josse^ helas ! c'est 
aftsez. 

M. JossE. Si vous voulez qu'ils sortent, re- 
gardez! c'est à ce coup. 

Je vous enjoints encore, et vous commande. 
Par la vertu de ce nom : Asdriel, 
Que promptement sortiez de cest hostel, 
Avec tous ceux qui sont d$ vostre bande. 
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Frontin. Nous n'en sortirons pas. 
- M. JossE. Que dictes-YOus là? 

Severin. Jésus Maria ! tous les cheveux me 
dressent de frayeur. 

M. Josse. 

Je vous commande et enjoins , de par Dieu, 
Esprits, luytons, farfadets, qu'à caste heure 
Vous médisiez, sans plus longue demeure, 
Pourquoy a'msi vous occupez ce lieu. 

Frontin. A cause de Tabominable avarice de 
Severin. 

Severin. Tu bieu ! laissez-moy aller ; j'ai af- 
faire ailleurs. 

M. JossE. Et moy plus affaire de vous que. des 
diables ; attendez si vous voulez. 

Severin. Je suis honteux de faire... 

M. JossE. Venez ça; si vous bougez d'icy et 
. levez tant soit peu un des genoux, je m'en iray et 
laisseray les esprits si long-temps en vostre mai- 
son qu'ils s'en ennuyront. 

Severin. Hé ! ne vous faschez pour cela ; j-'y 
seray tant que vous voudrez. 

M. JosSE. Je vous commande, au nom de Ba- 
. laha, que vous sortiez de... 

Frontin. Nous sortirons, nous sortirons. 

M. JossE. Les avez- vous entenduz ? Quel 
signe nous donnerez-vous par lequel nous puis- 
sions cognoistre que s^ez sortis? 

Frontin. Nous ruynerons ceste maison. 

Severin. Non, non; demeurez-y plustost. 

Mi JossE. Nous ne voulons point de ce signe; 
faictes en un autre. 

Frontin. Nous osterons l'anneau du doigt de 
Severin. 
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Severin. Le diable les puisse emporter ! Mais 
voyez qu'ils sont fins ! j^ay des gands, et toutesfois 
ils ont y eu mon anneau à travers. Je n^en feray 
' rien ; ils ne me le rendroient pas. 

M. JossE. Ce signe ne nous plaist ; donnez- 
nous en un autre. 

Frontin. Nous entrerons au corps de Severin. 

M. JossE. Vous voyez , s*ils veulent ils entre- 
ront en vostre corps, et n^avcz membre qu^ils ne 
tourmentent ; toutesfois n^ayez peur , car ils ne 
partiront de là sans mon congé. Sus! levez- vous, 
et regardez lequel de ces signes vous aymez le 
mieux, car il en fault choisir un. 

Severin. Je n'en veux pas un; dicies-Ieur 
qu'ils en disent un autre. 

M. JosSE. Je ne les puis contraindre en nom- 
mer plus de trois. 

Severin. Ne s'en sçauroient-ils aller sans faire 
un signe? 

M. JosSE. Ils diront bien quHls s'en vont, 
mais ils ne bougeront. 

Severin. Qu'ils y demeurent ! peut-estre qu% 
sVn lasseront. 

M. Josse. Vous estes bien simple de vouloir 
perdre une maison de trois ou quatre mil francz 

l'appétit d'un anneau de dix escuz. 

Severin. Dix escuz ! on me Fa faict valoir en 
mon partage trente escuz ; c^est une antiquité. 

M . JossE . Vous ne voulez donc pas qu'ils sortent? 

Severin. Sauf vôstre grâce. 

M. Josse. Us n^en feront rien autrement. 

Severin. Bien; je veux donc qu'ils s'obligent 
au restablissement des ruyneâ et démolitions qu'ib 
ont faictes en mon logis. 
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M. JossB. Gela est raisonnable; laissez m*en 
la charge. 

Se VERIN. Me feront-ils point de mal me Pos- 
tant du doigt? 

M. JossE. Nullement. 

Severin. Ne le pourrois-je pas bien mettre au 
vostre? 

M. JossE. Non , il faut qu'il soit tiré d'un des 
doigts de vostre main. 

Severin. Je né vbudrois qu'ils m'esgratignas- 
sent. Gomme ferons-nous? 

M. JosSE. 11 vous faut coupper le poing et le 
jeter là ; ils prendront après Tanneau à leur ayse. 
Severin. Je ne feray ceste folie ; mais je clor- 
. ray bien fort les yeux, affin de ne les voir. 

M. JosSE. Attendez : je vous Heray si fort ce 
mouchoir alentour que ne les verrez pas. 
Severin. Ils m'esgratigneront les mains. 
M. JosSE. En fiaiçon quelconque. Estes- vous 
bien? 

Severin. Oy ! oy ! 

M. JosSE, Or sus ! nous sommes contcns que 
preniez Vanneau du sire Severin, moyennant que 
promettez sur vostre foy de restablir tous les dom- 
mages que luy avez £ucts. 

Frontin, Nous le promettons. 
M. JossE. Sortez donc sans nous faire mal ny 
desplaisir. Seigneur Severin , ne bougez , n'ayez 
peur, je suis avec vous ; prenez courage et tendez 
bien droict le doigt. 

Severin. Jésus I que j'ai peur ! 
M. JossE. C'est faict. Or sus, entrons en la 
maison ; mais ne vous desbouchez pas , pource 
qu'ils sont encores icy alentour. 
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Severin. Dictes leur qu'ails s*en allent de tout 
point. 

M. JossE. Ils s*en iront bien. Venez, venez. 
Sbyerin. Menez-moy, que je ne me blesse. 
M. JossE. Allons. 



SCÈNE III. 
Frontin, Urbain, 

Frontin. 

t bien ! ai-je pas bien joué mon person-. 
nage? 

Urbain. Le mieux du monde, et ne 

Teusse jamais pensé. Tu serois tout 

estonné si tu savois en quelle fièvre j^estois quand 
j^entendois parler mon père ; j'avois , je pense, 
plus peur de luy que luy de nous ; aussi les genoux 
me trembloient si fort que je ne me pouyois tenir 
debout. 

Frontin. Voilà un grand malheur, que ne vous 
pouviez tenir debout. 

Urbain. Je m^y tiens bien à ceste heure que 
la parolle m^est revenue ; mais je te prometz que 
lors il ne m^en prenoit point d^envye. 

Frontin. Quoy ! vous aviez peur en la com- 
pagnie de Frontin ? 

Urbain. Toute mon asseurance n'estoit qu'en 
toy. 

Frontin. Le temps est cher, ne le perdons pas 
à crédit. Je pense qu il soit tard, ainsi je me doubte 
que Rufiin ne faillira point de venir demander 
1 argent que luy avez promis : voylà pourquoy je* 
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suis d^adyis yendre ce roby ; nous en aurons quel- 
ques yingt escuz. 

Urbain. Je Tay toasjours oy estimer trente. 

Frontin. Cela viendra bien à point ; il y en 
aura deux pour le sorcier, dix pour Ruffin , dix 
pour le pauinre Frontin, et le reste pour yous. 

Urbain. Cela est raisonnable. 

Frontin. Je le yas yendre, car Ruffin n'est 
bomme d*anneaux. 

Urbain. Ce pendant que ferons-nous ? 

Frontin. Allez chez le sire Hilaire, jusques à 
ce qu'on ayt faict avec Ruffin ; puis vous retour- 
nerez au yillage; tandis, ceste-cy pourra demeu- 
rer en la maison de nostre yoism, vostre amy : 
ainsi il ne sera trop malaisé faire croire à yostre 
père qu'ayez tousjours esté aux champs. 

Urbain. En es-tu d'advis? 

Frontin. Oy ; prenez les clefs de la chambre 
à mon maistre, et yous enfermez dedans. 

Urbain. Et qu'y ferons-nous? 

Frontin. Je m'en rapporte à yous; je m'en 
yas cependant faire mes affaires. Mais j'oy ouvrir 
l'huys de Severin : despeschez-vous , entrez par 
la porte de derrière. 

Urbain. Tu dis^bien. 



248 Larivet. 




SCÈNE IIII. 
M, Josse, Severîn, 

M. Josse. 

enez seurement ; ils s^en sont allez de 
tout point. 

Seterin. Dieu soit loué! Je pense 
qu'ils estoient un monceau de polttons, 
de demeurer tout le jour à se yeautrer dedans le 
lict; quand sommes entrez, nous avons trouvé en- 
cor la nappe mise. Mais que feray-je de ce lict ; 
de ceste table et de tout ce qu'ils ont apporté icy ? 
car je ne me yeux servir des biens des diables. 

M. Josse. Envoyez-les moy. 

Severim. Voudriez-vous toucher à cela? Il 
vaut mieux que je les face vendre. 

M. Josse. Il auroit trouvé son homme. 

Severin. Au moins, ce sera pour faire reparer 
les tortz qu'ils m'ont faicts, sans que j'aye la pei- 
ne à les y contraindre. 

M. Josse. Quels tortz vous ont-ils faicts? 

Severin. Us m'ont rompu un pot de terre qui 
servoit à pisser; ils m'ont bruslé une cuiller de 
bois, le manche d'un ballet, et tout plaint de bus- 
ches, comme je pense, car je ne me souviens pas 
combien il y en avoit. 

M. Josse. Vous estes un terrible mesnager, de 
sçavoir le conte de vos busches. 

Se VERIN. Qui est pauvre il faut qu'il &ce 
ainsi. 
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M. JossE. Et moy, n*auray-je rien pour ma 
peine? 

Seyerin. Frontin m^ayoit dict que vous ne 
youliez rien. 

M. JosSE. Il est yraj que je luj a j dict que je 
ne demandois que ce qu^i] vous plairoit. 

Seyerin. Ainsi sont les gens de bien. Venez à 
ce soir soupper avec moj. 

M. JossE. Je vous mercyc, je ne yeux mourir 
de faim. 

Seyerin. Que dictes-yous? 

M. JosSE. Je dy que j^rois yolontiers, car 
j^ay grand faim. 

Seyerin. Ho! maistre Josse, trop est trop ; je 
Yous donneray d^un pigeon quliier Tostay à la 
fouyne, d'un beau petit morceau de lard, jaune 
comme fil d'or, et d'une demye douzaine decbas- 
taignes. Voilà pas qui est gaillard? 

M. Josse. C'est trop ; yous deviez yendre ce 
pigeon. 

Seyerin. On ne Teust youlu acheter, car la 
beste luy a mangé une cuisse et presque tout Tes- 
tomac. Dayantage, je yous dy que, quand aurez 
affaire de quelque argent, comme d'un teston, ye- 
nez à moy, je le yous presteray pour un jour, 
Yoire deux, en me baillant quelque petit gage;. 
Que yous en semble ? 

M. Josse. Que yous estes un homme qui re- 
cognoissez mieux les plaisirs qu'autre que je 
cognoisse. 

Seyerin. Vous ne sçayez le bien que je yous 
yeux. Par la croix que yoilà, je yous jure que, si 
les diables n'ayoient emporté mon rubis, je yous 
le donnerois, et, par mon ame, j'y ay regret pour 
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Pamour de vous... et de moy principalement. 

M. JosSE. Je le tiens pour receu, et vous en 
sçay autant de gré que si me Taviez donné. I 

Seyerin. Je le fais affin que voyez que je ne ' I 

suis tant avare comme Ton crye. Or, à Dieu, " 

jusques à ce soir. 

M. JossE. Â Dieu donc. 

Setërin. Je me recommande. Of ! qu'il faict 
bon quelques fois donner du plat de la langue. Je 
Tay envoyé aussi content comme si je luy eusse 
donné ce ruby, que Jamais autre que les espritz 
ne m'eust peu tirer des mains. Mais je demeure 
trop à prendre ma bourse, pour après aller cher- 
cher Urbain, affin de luy faire porter la pénitence 
des péchez qu'il fit jamais, et de ceux qu'il fera cy 
après. Foin ! Yoicy quelcun qui vient deçà ; il me 
faut attendre qu'il soit passé. 




SCÈNE y. 
Ruffin^ Severin. 

RUFFIN. 

1 avoit bien trouvé son niais, par dieu! 
il me doibt dix escus, et il en vouloit 
avoir vingt des miens. 
Seyerin. Que dict cestuy-cy d'es-. 



eus/ 



RuFFiN. Je luy tiendray ma promesse, qu^il 
s'en asseure. On m'a dict que Severin est en ceste 
ville ; je le vay chercher pour me plaindre à luy, 
et m'asseure qu'il me fera bailler de l'argent. 
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Seyerin. Que diable veut-^il dir& de Severin, 
et d'argent? Dieu me soit en aide ! 

RuFFiN. AlJez, fiez-vous desonnais aux per- 
sonnes ! Je ne le feray de ma yie : il n'est que de 
tenir son asne parle cheyestre. Mais quant k cecy, 
j'en suis autant asseuré quesij^ayois gaiges;il est 
vray que j'en seray paye sur le tard. 

Severin. Cestuy me brouille la fantasie; je 
n'enten point ce qu'il veut dire. pauvre Seve- 
rin! chacun te court sus. 

RuFFiN. Je ne sçay si c'est icy Severin ou un 
qui luy resemble ; c'est luy-mesme. Â la bonne 
heure vous ay-je recogneu. 

Severin. Pourquoy? que veux-tu de moy ? 

RuFFiN. Chose juste et raisonnable. 

Severin. Dy donc que c'est. 

RuFFiN. Ce matin votre fils Urbain estyenuen 
mon logis. 

Severin. Dis-tu Urbain? 

RuFFiN. Je dis Urbain. 

Severin. Mon fils? 

RuFFiN. Je pense qu'il soit vostre fils , sa mère 
en sçauroit bien que aire ; mais laissez-moi ache- 
ver : et , trouvant ma niepce seule , de laquelle il 
estoit eperdument amoureux, aussi c'est une fort 
belle fille, il a sceu si bien la prescher qu'il l'a 
convertie k ses dévotions, de façon qu'il ne restoit 
plus sinon trouver le moyen de renlever, ce qu'il 
n'a sceu £adre pour lors, d'autant que je suis sur- * 
Tenu et ay (ay retirer ma dicte niepce en ma 
chambre, empeschant par là l'exécution de leurs 
désirs ; quoy voyant par luy, et qu'il n'en pou- 
voit autrement joyr, il a délibéré l'enmiener par 
force. 
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Set EEIN. Helas ! c{a*est-ce oue jVnten ? 

RuFFiN. Ainsi, s*estant retire, a espié quand je 
suis sorty de mon logis, pour y entrer, comme il 
a faict, où, trouyant ma galande qui £ausoit genti- 
ment son padquet , sans oublier ma bourse. Ta 
emmenée ayec mon plus beau et meilleur. En ces 
entrefaictes je les ay rencontrez icy pris, et, 
pource que je criois après luy, disant que ce n^es- 
toit bien £ûct desbaucher les filles, qu'il me £û- 
soit tort et que je m'en plaindrais à tel qu'il m'en 
feroit faire la raison , je croy que je 1 ay facbé 
tellement que, se retournant deyers moy, il m^a 
donné tant de coups de poings et de pieds qu'il 
m'a faict la teste pius molle que paste, et pense 
qu'il m'a rompu les costes. 

Seyerin. Où est-il, que je le tue? 

RuFFiN. Maintenant qu'il a sceu que j'en you- 
lois faire instance, il m'a enyoyé dire qu'il me 
renyoyeroit ma niepce et mon argent, ayec dix 
escus pour me faire penser. Toutesfois, yoyant 
que je ne m'appaisois pour ces belles promesses, 
joint qu'il n'a pas un lyard, il m'a youlu engeoUer 
d'une bappelourde qu'il me vouloit faire croire 
estre un ruby de trente escus ; mais je m'asseiure 
qu'il ne sçauroit yalJoir trois sols , car j'en yoy or- 
dinairement donner d'aussi beaux pour six blancs 
et sur le pont aux Musniers et sur Petit-Pont. 
Ainsi, me yoyant mal traicté et cognoiâsant com- 
bien yous desplaisent les choses mal faictes, je me 
suis adressé à yous pour yous supplier ayoir pitié 
de moy. 

SfiyERiN. A-il faict cela? 

RuFFiN . Oy, et a demeuré toute la journée 
ayec elle en yostre maison. 
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Seyerin. En ma maison? 

RuFFiN. Ënvostre maison. 

Seyerin. Qui te Ta dict? 

RUFFIN. Ceux qui le hantent. 

Seyerin. Où est ma maison? 

RuFFiN. La voilà. 

Seyerin. Je ne sçay si tu te mocques de moy, 
mais je sçay bien qu'il ne peut avoir esté en ma 
maison. 

RuFFiN. Pourquoy? 

Seyerin. Pourquoy? pource qu'elle estoit 
plaine de diables, et qu'il y a long temps qu'il 
n'y entra personne. 

RuFFiN. Tant plaine de diables que vous vou- 
drez, si sçay-je bien que j'y ay veu autres que 
des diables. 

Seyerin. Tu as prins une porte pour une au- 
tre, car j'estois présent quand us ont esté chassez. 

RuFFiN. Je le veux bien, puis que le voulez ; 
cela n'importe. Je voudrois que me fissiez rendre 
mon argent et reparer le tort faict à ma niepce. 

Seyerin. Je n ay point d'argent à te donner ; 
mais je te feray bien rendre la fille, et, s'il est pos- 
sible, telle qu'il te l'a prinse , te promettant le 
chastier de telle sorte que tu en auras pitié. Mais 
oii le pourray-je trouver? 

RuFFiN. Je l'ay laissé en vostre logis avec 
Feliciane, ma niepce. 

Seyerin. Tu rabuses. 

RuFFiN. Pardonnez-moy. 

Seyerin. Le monde te peult-il faire si opi- 
niastre que tu penses le sçavoir mieux que moy? 

RUFFiN. Demaudez-Ie à Frontin. 

Seyerin. Qu'en sçait Frontin? où est-il? 
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RuFPiN. Il estoit tantbsticy près, qui me vou- 
loit donner ce rubj. 

Severin. Quel Frontin dis-tu? 

RuFFiN. Gelttj que vous pensez. 

Severin. Dis-tu Frontin serviteur de For- 
tuné? 

RuFFiN. Celuj-U mesme. 

Severin. Use mesle donc de cecy ? 

RuFFiN. Il s^en mesle. C'est lu j qui faicttoat 
le desordre. 

Severin. Je crains que tu ne te trompes. Quel 
ruby te vouloit-il bailler? 

RuFFiN. Un ffros ruby en cabochon , escorné 
un peu à^un coste, toutesfois de bien belle mons- 
tre, mais enchâssé à la vieille mode. Il dict que 
c'est une antiquité de vostre maison. 

Severin. Je ne sçay si ie songe ou si je veiUe, 
oyant tes propos. Où dict-il qu'il Ta prins? 

RuFFiN. Je ne m'en suis tant informé. 

Severin. aux enseignes, c'est le mien; mais 
comme cela se pourroit-il faire? Je ne croiray 
pas du tout cestuy-cy, car il dict beaucoup cfe 
choses qui ne peuvent estre véritables. 



SCÈNE VI. 
Frontin^ Ruffin, Severin» 

Frontin. 

oyez si cet argent ne nous vient pas 
bien à propos! 

Ruffin. au moins, je vous prie ne 
me laisser fedre tort. 




/ 
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Frontin. J'ay maintenant la main garnie. 

Severin. Ne te chaille. 

Frontin. Il faut icy prendre courage et faire 
bonne mine en mauvais jeu. Je tous ose dire, sei- 
' gneur Severin , qu^estes tombé en bonne main. 

Severin. Âs-tu entendu ce quedict cestuj>cj? 

Frontin. Yrayement, assez souvent; sçavez- 
vous pas qu^il est fol? 

RuFFiN. Comment, fol? Hal il n'en ira pas 
ainsi; nous sommes en ville où justice a lieu. 

Frontin. Tais-toy et t'en va; je te donneray 
de Targent. 

RuFFiN. Je n'enferay rien que je ne Paye, et 
un et deux. Voyez comme il me voudroit chasser! 

Severin. Et bien! Frontin, que veut dire 
cecy? 

Frontin. Vous ay-je pas dict au'il est fol? 

Severin. Mais que dict-il d'Urbain, d'argent 
et d'un faux ruby ? je ne Tentens point. 

Frontin. Un malheur luy est advenu, qui lûy 
a fadct perdre l'entendement, de manière qu'il n a 
autre oiose en la bouche que cela, soit qu'il soit 
seul ou en compacûie, et tous ses propos sont Ur> 
bain, Feliciane, taux ruby et argent. 

RuFFiN. Regardez la malice de cestuy-cy, qui, 
pour me priver de mon deu, dict que je suis fol. 

Severin. Si me semble-il bien sage et rassis. 

Frontin. Vous ay-je pa$ dict qu'u faict tous- 
jours ainsi? Mon bon homme, on ne peult mainte- 
nant oyr le récit de tes fortunes ; va-t'en à Dieu ; 
une autre fois le seigneur Severîn t'escoutera tout 
â loisir et te fera raison. Je ne te les veux pas 
donner devant luy. 

RuFFiN. Tu ne me feras pas bouger d'icy que 
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je n^aye ce qui m^appartiént, et ma niepce Feli- 
ciane encor. 

Seyerin. Il parle tousjours d^Urbain et de Fe- 
liciane. Qui est-elle? 

Frontin. Dict-il pas aussi quW Ta emmenée 
par force? 

Seyerin. Oy. 

Frontin. Je le sçavois bien. ' 

Sbverin. Parle plus clairement, qu^on t^en- 
tende. 

RuFVm. Je dis que ce matin Urbain et Fron- 
tin ont desbauché Feliciane, ma niepce, et em- 
Ï>orté tout ce que j^ayois, et que je veux qu^ils me 
es rendent. M^entendezr-yous bien? 

Frontin. Ah! quel importun et présomptueux 
fol ! quand il s^adresse à quelcun, on ne s*en peut 
deffaire. 

Seyerin. Il en doit estre quelque Aose, 

Frontin. Vous Youlen croire aux parollesd^ln 
fol.Tien par dessoubsmon manteau, qu^il nete Yoye. 

Seyerin. Il est Yray qu'il dit aes choses qui 
ne peuyent estre Yeritanles. 

RuFFiN. Je les Yeux compter. 

Frontin. Qu'il ne te voye pas, je te prie. 

RuFFiN. Que m'en soucie-je s'il me Yeoit? Je 
Yeux sçaYoir si tout y est. 

Seyerin. Que gromelez-yous là? 

RuFFiN. Puisque je suis payé, je ne demande 
autre chose. 

Frontin. Je luy ay donné quelques gettons 
pour l'apaiser ; autrement il n'eust cessé de Yous 
rompre la teste de son babil. 

RuFFiN. Je Yas an changeur ; mais, s*il s'en 
trouye de mauYais, je les rapporteray. 
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pR0T9TiN. C'est bien dit. Va, que le diable 
t'^emporte ! 

Seyerin. Tu avois bien des gettons sur toy ! 
Frontim. J'en porte ainsi quelquesfois, pource 
que je me rencontre souvent en cet homme ; au- 
trement il ne me seroit jamais possible m'en def- 
faîre. 

Seyerin. Mais il disoit qu'Urbain et ccste fille 
ont ce matin disné en mon logis ? 

Frontin. Ha! ha! ha! vous disois-je pas bien 
que c'est un fol ? 

Seyerin. Quant aux autres choses qu'il bar- 
bouilloit, je ne sçav qu*en dire. 

Frontin. Baille-iuy belle ! Puis que Yoyez 
qu'il dict de si grandes folies, comme pouvez-YOUs 
croire le reste? Mais changer de propos resjouyt 
l'homme. L'affaire touchant les espnts s'est bien 
portée, à ce que m'a dict maistre Josse ? 
Seyerin. Ëh! eh! eh! hééé! 
Frontin. Voy, ne sont-ils pas sortis? 
Seyerin. Oy,et ont emporté mon beau ruby; 
mais je le r'auray , je sçay bien pourquoy. 
Frontin. Et moy, n'auray-je rien? 
Seyerin. Foin, je suis fasché. 
Frontin. Hé ! au pauYre Frontin ? 
Seyerin. Or sus, je te doaneray quelque 
chose. 
Frontin. Et quoy? 

Seyerin. J'y penseray quelque jour; mais 
pource que je suis seal et n'ay pas encore desjeu* 
né , je Youdrois que tu allasse chez mon frire ni* 
laire dire que je vas prendre un peu de Yin en 
son logis. Il ne faut que demy-septier, un mor- 
ceau de pain et une dboulle. 

T. ▼. n 
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Frontin. On ne mange point de ciboulles chez 
vostre frère. 

Seyerin. Bien , je mangeray de ce qui y est. 

Frontin. J V vas, pour vous obeyr. 

Severin. Mon Dieu! qu'il me tardoit que je 
fusse despesché de cestuy-cy, afin de reprendre 
ma bourse ! J'ay faim, mais je veux encor espar- 
gner ce morceau de pain que j'ayois apporte ; il 
me servira bien pour mon soupper, ou pour de^ 
main mon disner, avec un ou deux navets cuits 
entre les cendres. Mais à quoy despends-je le 
temps, que je ne prens ma bourse , puis que je ne 
voy personne qui me regarde? m amour! t'es- 
tu bien portée : Jésus , qu'elle est légère ! Vierge 
Marie ! qu'est-ce cy qu'on a mis dedans ? Helas ! 
je suis destruict , je suis perdu , je suis ruyné ! Ao 
voleur ! au larron ! au larron ! prenez-le ! arrestez 
tous ceux qui passent ! fermez les portes , les buys, 
les fenestres ! Misérable que je suis ! où cours-je? 
à qui le dis-je? Je ne sçay où je suis, que je fais, 
ny où je vas ! Helas ! mes amys, je me recom- 
mande à vous tous ! secourez-moy, je vous prie ! 
je suis mort ! je suis perdu ! Enseignez-moy qui 
m'a desrobbé mon ame , ma vie , mon cœur et 
toute mon espérance ! Que n'ay-je un licol pour 
me pendre ! car j'ayme mieux mourir que vivre 
ainsi. Helas! eue est toute vuyde. Vray Dieu! 
qui est ce cruel qui tout k un coup m'a ravy 
mes biens , mon honneur et ma vie : Ah ! chetif 
que je suis ! que ce jour ma esté malencontreux! 
A quoy veux- je plus vivre, puis que j'ay perdu 
mes escus, quej'avoissi soigneusement amassez, et 
que j'aymois et tenois plus chers que mes propres 
yeux ! mes escus, quej'avois espargnez retirant le 
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pam de ma boadie, n^osant manger mon saoul, 
et qa^un autre joyt maintenant de mon mal et de 
mon dommage! 

Frontin. Quelles lamentations enten-je là? 

Sbyerin. Que nesuis-je auprez de la rivière, 
afin de me noyer ! 

Frontin. Je me doute que c'est. 

Seyerin. Sij'ayoisun cousteau, je meleplan- 
terois en Testomac! 

Frontin. Je yeux veoir s'il dict à bon escient. 
Que voulez-vous faire d'un cousteau, seigneur Se- 
verin? Tenez, en voilà un. 

Se VERIN. Qui es-tu? 

Frontin. Je suis Frontin. Me voyez-vous pas? 

Severin. Tu m'as desrobbé mes escus, larron 
que tu es ! Ça , ren-les-moy, ren-les-moy, ou je 
t estrangleray ! 

Frontin. Je ne sçay que vous voulez dire. 

Severin. Tu ne les as pas , donc? n 

Frontin. Je vous dis que je ne sçay que c'est. 

Severin. Je sçay bien qu'on me les a desrbbbez. 

Frontin. Et qui les a prins ? 

Sever n. Si je ne les trouve, je délibère me 
tuer moy-mesme. 

Frontin. Hé ! seigneur Severin, ne soyez pas 
si colère ! 

Severin. Gomment, colère? J'ay perdu deux 
mille escus. 

Frontin. Peut-estre que les retrouverez; mais 
vous disiez tousjours que n'aviez pas un lyard, et 
maintenant vous* dictes que avez perdu deux njdlle 
escus? 

Severin. Tu te gabbes encorde moy, mes- 
cbant que tu es ! 



a6o Làriyet. 

Frontin. Pardonne^moy. 

Seyerin. Pourquoy donc ne pleures^tu? 

Frontin. Pource que j'espcre que les retrou- 
verez. 

Seyerin. Dieu leyeulle, à la charge de te 
donner cinq bons sols ! 

Frontin. Venez disner. Dimanche , vous les 
ferez publier au prosne ; quelcun tous les rappor- 
tera. 

Seyerin. Je ne Yeux plus boire ne manger ; je 
yeux mourir ou les trouver. 

Frontin. Allons, vous ne les trouvez pas 
pourtant, et si ne disnez pas* 

Seyerin. Où veux>tii que j^alle? au lieutenant 
criminel? 

Frontin. Bon ! 

Seyerin. Afin d^avoir commission de faire 
emprisonner tout le monde ? 

Frontin. Encormeilleur! Vous les retrouverez. 
Allons, aussi bien ne faisons-nous rien icj. 

Seyerin. Il est vray, car encor que quelquW 
de ceux-là les eust, il ne les rendrait jamais. Jé- 
sus ! qu^il y a de larrons en Paris ! 

Frontin N'ayez pœur de ceux qui sont icy; 
j'en respou, je les cognois tous. 

Seyerin. Helas ! je ne puis mettre un pied de- 
vant l'autre J. ma bourse ! 

Frontin. Hoo ! vous l'avez; je voy bien que 
vous vous mocquez de moy. 

Se VERIN. Je Tay voirement; mais, helas! elle 
est vnyde, et elle estoit plaine ! 

Frontin. Si ne voulez faire autre chose, nous 
serons icy jusques à demain. 

Seyerin. Frontin , ayde-moy , je n'en puis 
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plus. ma bourse ! ma bourse ! bêlas ! ma pau- 
vre bourse ! 




ACTE IIIL 

SCÈNE I. 
Fortuné j Désiré. 

Fortuné. 

ù diable estiez-vous, que je ne vous aj 
pas veu? 

Désiré. En un endroit où je voyois 
_ tout sans estre aperceu, encor qu'il re- 
gardast plus de cent fois à rentour de luy. 

Fortuné. le grand plaisir! 

Désiré. Grand plaisir pour moy. 

Fortuné. Par mon ame, tous avez rencontré 
une bonne adventure, non pour avoir trouvé deux 
mille escus, car, encor qu'ils soient en vostre puis- 
sance , je ne pense pas que les vouliez retenir, 
cognoissant à qui us appaitiennent , combien 
qu aujourdliuy Ton n'ayt pas accoustumé rendre^ 
non seulement ce que Ton trouve de Fautruy, 
mais ce que violentement Pon a desrobé : car je sçay 
que voudrez vous monstrer bomme de bien, tel 
que vous estes ; mais je dy que rien ne vous pour- 
voit advenir plus à propos pour vous rendre 
jouissant de vos amours , par ce que , s'il sçavoit 
qu'avez ses escus, il n'auroit jamais patience qu'ils 
ae luy fussent rendus ; ou n'en sachant rien , il 
sera beaucoup plus facile l'attirer à vostre inten- 
tion. 
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Desiké. Homme du monde n^en sçait rien que 
TOUS, Tostre père et Frontin. A ceste cause, je 
TOUS prie les adyertir qu^ils tiennent cela secret. 

Fortuné. Je le feray; mais voicy mon père ; 
laissez-moi un peu seul avecques luy. 

Désiré. Je le veux bien ; cependant je vas 
mettre ordre que cest argent soit un peu plus 
seurement que Seyerin ne Fayoit mis. A Dieu. 



SCÈNE II. 
Eilaire , Fortuné, 

HlLAIRE. 

ortuné m^a dict que je le trouyeray icy. 
Fortuné. Je yous ay obey, mon 
père. 

HiLÂiRE. Ho ! tu as bien faict. 

Fortuné. Que yous plaict-il me commander? 

HiLAiRE. Tu sçays qu^ncores que je te puisse 
commander, je t'ay tousjoui^s prié, et n'y yeux pas 
encore commancer, mais bien te yeux-je adyertir. 

Fortuné. Dieu! que ce soit chose que je 
puisse £sdre, afin que je ne tombe en désobéis- 
sance! 

HiLAiRE. A ce que je yoy, tu t'es imaginé ce 
que je yeux dire. 

Fortuné. Je pense que me voulez parler de 
mes amours 

HiLAiRE. Il est yray. 

Fortuné. Mon père, je sçay que je faux de 
ce costé-là , et d'autre part je cognois que je ne 
puis faire autrement, par ce qu'il m'estoit autant 
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facile du commancement commettre ceste faute, 
comme maintenant il m'est malaisé, ains imposi- 
ble Y remédier, me trouvant enyeloppé entre tant 
de nlets, que je nVspère et ne veux en sortir que 
par la mort ; car, comme pourraj-te hayr qui 
m'ayme plus que soy-mesme , et ne aesirer celle 
où tend le panaict de tous mes désirs ? Gognois- 
sant mesmes qu'en tout le monde il n'y a fiUe, n'y 
eut oncques et n'y aura jamais ( à mon juge- 
ment\ qui se puisse paragonner à elle en beauté, 
gentillesse, courtoisie et Donne grâce, outre ce 

Qu'elle n'est moins amoureuse de moy que moy 
'elle. De manière que, quand il n'y auroit autre 
chose que cela, c'est assez pour contraindre et 
forcer mon libéral arbitre , lequel , toutefois , de- 
meure libre, parce que je le yeux ainsi, pour estre 
mon affection du tout arrestée en elle. A ceste 
cause, mon père, je yous supplie ne yous youloir 
opposer à 1 ardeur de mes flammes amoureuses, 
laquelle ne peut estre estaincte que par le temps ; 
et j'en fais preuye certaine, parce que yos com- 
mandemens , qui en toute autre chose me sçayent 
plyer à yostre yolonté, demeurent en cest endroit 
plus mois que cire, et ma resolution plus dure que 
marbre. Bref, mon ame ne peut souffrir que j'es- 
pluche de trop près si c'est bien ou mal faict se 
retirer d'une telle entreprinse ; mais je sçay bien 
que j'ay je ne sçay quoy au cœur, qui continuelle- 
lEient me dict que je ne puis et ne dois manquer 
cl'amitié à qui m'ayme de toute son affection^ 

HiLAiRE.Mon nls, j'ay pitié de toy, pou? avoir 
moy-mesme autresfois essayé que c'est de l'amour ; 
neantmoins , je penserois faire tort k mon devoir 
si en cecy je ne te disois mon advis, et ce que lé 
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monde en pense ; aussi n'y a-il homme, tant mes- 
chant soit-il, qui se youlust amuser après une 
nonnain , non seulement pour le respect de la re- 
ligion , mais pour ce qu'il semble que Ton faict 
cela pour estre estimé d'avantage que les autres, 
ne cognoissant que ces deportemens despladsent 
universellement a tous , parce qull n'y a chose 
qui rende l'homme plus odieux que quand, pour 
quelque particularité , il cherche différer des au- 
tres ; outre ce qu'on ne doibt faire si peu de cas 
de desbaucher une religieuse, quW n^ayt quelque 
esgard au lieu et à qui elle est vouée, si non pour 
l'amour de soy-mesmes , au moins pour la révé- 
rence d'autruy, pour ce que qui est en mauvaise 
opinion de tous est tellement hay, que, quand 
cecy ne rendroit jamais plus fascheuse odeur que 
ceste cy d'estre hay et mal voulu, les hommes s en 
donneroient garde, se retirans de luycomme à^un 
pestiféré. Je ne parle du tort que se faict quicon- 
que veut faire l'amour aux nlles recluses , des 
dangers qu'ils encoureut ordinairement , eschel- 
lant les murailles du couvent, syant les grilles de 
fer, saultant du haut de la maison à sec , et for- 
ceant les portes, choses que l'on doit faire pour 
acqueiir honneur et gloire, et non un si court plai- 
sir qui tire après soy tant de longue pénitence. A 
ceste cause, mon fils, tu fer^s bien convertir ceste 
amitié en une plus honorable, dont tu puisse reti- 
rer le plaisir d*un heureux contentement; car, 
grâces a Dieu , je pense qu^il n'y a honune en 
ceste ville, j'enten de ma qualité, qui ne fust bien 
aise te donner sa fille quand il te prendra envye 
de te marier, et il en est tantost temps, si tu veux 
que je puisse voir de tes enfans. Je ne regarde 
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aux biens ; ce m'est tout un , pourveu qu'elle te 

Slaise et soit fille de bien , car en ce faisant je 
emeureray content et toy aussi. 

Fortuné. Je^ne seray jamais content si je n'ay 
mon Apoline, tous voulant bien dire que voz pro- 
pos ont telle puissance qu'ils me font penser à ce 
a quoy je n'eusse jamais songé. Toutesfois , il me 
semble impossible me pouvoir destonmcr de la 
routte que je sçay qu'il faut que je suyve. Neant- 
moins , je vous promctz et jure par la révérence 
que je vous doy, et par l'amitié que je vous ay 
tousjoui^ portée, quejeferay toutcequejepourray 
pour vous contenter, m'asseurant que cy après 
vous aurez compassion de moy. 

HiLÀiRE. Gela ne te manquera point; je te 
veux ayder. 

Fortuné. Voulez-vous de moy ce qui n'est en 



ma puissance? 



HiLÀiRE. Non , ny de toy ni d'autre; mais je 
te prie te laisser conseiller , d'autant que je sçay 
que ce que tu trouves estrange et fascheux au 
commancemeut te sera enfin aysé et agréable, 
car telle est la nature des cboses bien faictes. fe 
te le dy pour le bien que je te veux, joint aussi que 
je suis plus expérimenté en ces affaires que tu n'es 
pas. 

Fortuné. Je feray ce qui me sera possible. 



I 
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SGËNE III. * 
Severin, Hilaire^ Fortuné, 

Seyerin. 

elas! 

HiLAiRE. Qui est là qui se plaint? 
Seyerin. Helas! 

Fortuné. Qui diable est cestuy-là! 
Par ma conscience, cWmon père Seyerin, qui ce* 
lèbre les funérailles de ses deux mille escuz. 

Seyerin. Il ne me £ailloit que cela. fils du 
diable, né pour me faire mourir. 

Fortuné. N'en parlez point, je vous prie, car 
vous gasteriez tout le mistire. 

HiLAiRE. Je le Yeux ayder en ce qui me sera 
possible. 

Seyerin. En un mesme jour j'ay perdu deux 
mille escuz, j'ay esté desnyaisé d'un rubyi trompé 
par Frontin et deshonore par Urbain , de façon 
que je n'atten plus que la mort. fortune, que tu 
es cruelle, quand tu délibères faire mal à quelcun ! 
je n'aj jamais ofiencé que moy-mesme. 

Fortuné. 11 a esté adverty de la tromperie des 
esprits. 

iliLÀiRE. Enefiect, la chose a esté trop cruelle. 

Fortuné. On ne pouvoit faire aultrement. 

Seyerin. Combien m'eust-il esté meilleur dès 
le commencement laisser tout aller s'en dessus 
dessoubs , et, s'il vouloit despendre , jouer, hanter 
les garces , le laisser faire a sa malle heure ! car 
aussi bien ne fait-il autre chose. Ce pendant je me 
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tourinente , je me tue, et, pour le chercher et re- 
médier à ses insolences et scandales , j'ay perdu 
mon trésor, sans lequel je pers Tenyye de plus 
vivre. 

HiLAiRE. Je suis marry de le voir ainsi : je le 
vas consoler. 

Fortuné. Souvenez-vous de ne luy point par- 
ler de cet argent. 

HiLAiRE. N'ayespeur. Et bien! qu^avez-vous, 
qui lamentez si rort : Qu*y a-il de nouveau? 

Severin. Gomment, que j^ay ! Tons les maux 
du monde se sont asseo^lez pour me tourmenter. 

HiLAiRE. En vérité, je suis marrv de la perte 
qu*avez faicte et du train que mène Urbain , puis 
qu'il vous desplaist, encor qu'il faille que la jeur 
nesse se passe. 

Severin. Vous m'avez tousjours dict ainsi, et 
avez esté cause de ses desordres. 

HiLAiRE. Ne m'injuriez point , car je ne vous 
dirois meshuv mot. 

Severin. Oy, vous et Fortuné en avez esté 
cause. 

Fortuné. Il ne luy en seroit que mieux si je 
l'avois conseillé. 

Severin. Mais qu'il face désormais ce qu'il 
voudra, pourveu que je retrouve mes escuz. Je luy 
lascheray tant la bride sur le col que peut-estre il 
s'en repentira. 

HiLAiRE. Il les faut trouver. Mais vous avez 
esté un grand fol de mettre deux mille escuz en 
une bourse. 

Severin. Chacun est sage après le coup, fors 
que moy, qui suis tousjours fol, tousjours malcon- 
tent, endurant mille peines et fasdieries par le 
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plus grand ennemy que j*eaz jamais au monde, et 
souffirant que Frontin se mocque de moy, me hce 
croire que ma maison est plaine d*esprit$, m'oste 
jusques à Tanneau de mes ooigts et me £ace la fa- 
ble de tout Paris. 

HiLAiRE. Je vous donne le tort quant k cecy, 
d*aToir esté si simple que de le croire, et, si vous 
ne youliez donner à Urbain dix ou douze escnts 
dont il ayoit affaire, oii vonliez-vous qull les 
print? 

Severin. Douze escuz? Je ne veux qu'ail -ayt 
un denier de mon bien. J*en yeux estre maistre 
tant que je yiyray , et, après ma mort, je le laisse- 
ray à un autre. 

Fortuné. Si aura-il pourtant, en despit de voz 
dentz , tousjours cela sur et tant moins. 

Seyerin. Helas ! quand je pense à mes escuz , 
le cœur me crève ^ je perds Tentendement et suis 
tellement abattu que ne me puis soustenir. 

Hilaire. Vous en ayez occasion. 

Seyerin. J'en veux aller faire une diligente 
perquisition , encor que je sache que je perdray 
mes peines. 

Hilaire. Ce n'est pas^mal adyisé. 

Severin. Puis je m en iray tant pleurer en mon 
logis, que Dieu ou le diable auront pitié de moy. 

Hilaire. Il ne faut pas dire ainsi. 

Fortuné. Vistes-yous jamais un plus grand 

Hilaire. Ma foy, il y a aussi assez de qnoy 
faire désespérer tout un monde. 

Fortuné. Dieu ! que je fus heureux quand 
il me donna k yous , et qu'il yous pleut me rece- 
voir et tenir pour yostre filsj 
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HitAiRE. Mais qui est celle-là dont Urbain est 
amoureux. ? 

Fortuné. C'est une fort belle fille ; celuy qui 
Fa faict avoir à Urbain m'a dict qu'elle est de ceste 
yiUe, et qu'après la mort de sa mère , son père, 
qui estoit de la religion, voyant recommancer les 
troubles pour là quatriesme foys , se retira à la 
Rochelle , laissant ceste fille en la garde d'une 
sienne parente , à laquelle il la recommanda , la 
priant en avoir soin comme de ses propres enfans , 
et que , s'il plaisoit à Dieu le ramener jamais en 
ceiste ville, qu'il reco^oistroit les plaisirs qu'elle 
luy auroit faiçts. Or il y peut avoir deux ans dont 
je parle que ceste fille est demeurée en la garde de 
céste parente, qui se tient en la mesme rue où de- 
meure ce bon nippon de Ruffin Advint un jour 
que mon frère, passant par là, vid Feliciane (ainsi 
a nom la fille) sur le pas de l'huys de la maison, 
se jouant avec ses compagnes , laquelle luy pleut 
tant que dès lors il en devint si fort amoureux 
que depuis il n'a cessé de chercher les moyens 
comme il en pourroit joyr. En fin , se souvenant 
de Ruffin, qui est homn|p de plaisir, s'advisa l'em- 
ployer, se persuadant qu'à cause du voisinage il 
pourroit faire quelque chose, comme il a fait ; tou- 
tesfois avec les plus grandes peines du monde , 
tellement que, jusques aujourdliier , Urbain ne 
pouvoit encores qu en espérer ; neantmoins , ce 
galant de Ruffin, pour gaigner dix escuz qui luy 
estoient promis, y employa si bien tous ses cinq 
sens , et a tellement poursuyvy sa batterie , que 

idui 
aujourd'huy 
mon £r^e. 



finablement la fiUe s'est rendue à composition, de 
mode qu'il l'a aujourd'huy livrée entre les bras de 
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HiLAiRE. Et le père, quel homme est-ce? 

Fortuné. C'est un bien riche marchant, qaW 
dict aYoir raillant pins de cinquante mille francs^ 
et n'a enfans que ceste-cy. 

HiLÀiRE. N Vil 2>oiiit esté tné? 

Fortuné. Non, cnr son serviteur est aujour- 
dliuy arrivé, quidict que son maistre, père de la 
fille, sera tantost icy, on demain au matin. 

HiLAiRB. Or bien, je m'en vas faire un tour 
jusmies icj près. 

Fortune. Vous plaist-il que je vous face com- 
pagnie? 

H IL AIRE. Non; fay tes affaiies et penses àfisdre 
ce que je t'ay dict, si tu desires me contenter. 

Fortuné. Voyez quelle puce mon père m'a 
mise en l'oreille ! oi je désire )c contenter ! luy qui 
m'a tousjours rendu très content, me laissant des- 
pendre, jouer, faire l'amour, bref tout ce quej'ay 
voulu, et en ce où j'ay manqué de moy-mesme a 
moy-mesme, m'en a faict souvenir, affîn qu'en 
rien je n'aye faute de plaisirs, maintenant me re- 
quiert que je luy face un seul plaisir, qui n'est en 
ma puissance pouvoir faire. malheur ! n'estois- 
je pas assez tourmenté par la douleur que je souf- 
fre, craignant à toute heure qu'elle accouche, sans 
y adjouster ceste autre icy? L'amitié et l'afiectibn 
me desmembrent et deschireut de toutes parts, 
dont j'endure une si extrême passion , que celle 
que souffre un pauvre patient tiré à quatre che- 
vaux ne sçauroit estre plus grande. 
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SCÈNE IIII. 
Pasquette, servante ; Fortuné, 

Pasquette. 

ar mon enda, mon maistre en a ce qu'il 
]uy en fault. 

Fortuné. Dieu, secourez-moy ! 
Pasquette. Tant y a que je "vou- 
drois qu'il fust mon amoureux. 

Fortuné. Helas ! Je suis descourert. 
Pasquette. Je le ferois courir après moy cent 
mille fois en une heure. 

* Fortuné. C'est ceste badine de Pasquette. 
Hé ! sotte, qu'est-ce que tu vas grommelant entre 
tes dents ? 

Pasquette. Je dis que, sij'estoisvostreamou- 
rouse, je vous traicterois plus doucement que ne 
faict Âpoline. 

Fortuné. Ne parle point d'Apolîne qu'en 
toute révérence. Mais qui diable seroit amoureux 
de toy, si ce n estoit le Doqrreau ? 

Pasquette. Quel bourreau? Faictes vostre 
compte que j'ay aussi bien un etc. qu'une autre. 
Fortuné. Et beaucoup plus srand et plus 
large. Mais que fais-tu icy à ceste heure? 
Pasquette. Où m'avez-vous envoyée? 



Fortuné. Quoy ! Es-tu desjà de retour? 
te. Vous le voyez, on ne ti 



trouve 



Pasquette. 
guères de Pasauettes. 

Fortuné. Afesmement de belles comme toy. 
Pasquette Je suis belle à qui je plais ; si ce 
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n'est à vous, je n*en puis mais. Vous ne cesserez 
jamais de me dire injure. 

Fortuné. Je ne dis que la vérité. Viens çà, 
Pasquette : va au logis, j'y serai aussitost quetoy. 
Mais non ; escoute : retourne au monastère, et dj 
à la maistresse d'Âpoline que je la prie me man- 
der en quel estât se trouve son escholière, et 
que dict Tabbesse; puis me rcvien incontinent 
trouver. 

Pasquette. Mon Dieu! que c^est une grande 
peiné que de servir en ceste ville ; maintenant 
que je suis tant lasse que je n'en puis plus , il 
fault que je retourne en ceste religion, et puis^ 
quand je seray de retour, il me faudra retourner 
d'un autre costé, et puis d'un autre ; voilà comme 
j'en suis. Il ne faut pas que je pense tant que le 
jour dure avoir un demy quart d'heure de repos ; 
mais ce ne seroit rien s'il ne me failloit encores 
estre debout toute nuict. Au moins, si on faisoit 
en ceste ville la feste du temps passé, que les 
serviteurs et servantes estoient huit jours entiers 
les maistres, et les maistres les serviteurs ! Dieu 
sçàit comme je me donnerois du bon temps, com- 
me je ferois de la madame ! Je me ferois apporter 
à boire et à manger au lict, d'où je ne bougerois 
que les hnict jours ne fussent passez ; ainsi je ne 
porterois tant de lettres, je ne lerois tant de mes- 
sages et ne courrois plus si souvent d'une part et 
d'autre. Il est vray aussi que cependant je ne 
verrois pas le ramonneur de ma cheminée, mais ce 
seroit tout un : huit jours sont bien tost passez ; je 
le ti'ouverois meilleur après. Mais je demeure 
trop ; laissez-moy aller où l'on m'envoie, devant 
que mon jeune maistre retourne : car les amou- 
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reux ont tant d^espines aux pieds qu^ils ne peu- 
vent demeurer en une place. 




SCÈNE Y. 
Gérard, vieillard. 

Gérard. 

douce paix, repos des affligez, tu es fi- 
nablement venue et as amené avecques 
toy mon aise, mon bien et mon conten- 
tement, puis que,soubs la protection de 
ta saincte sauve -garde, je puis, sans crainte et en 
toute seureté, reveoir le toit de ma maison, ren- 
trer en la possession de mes biens et héritages, 
joyr de la présence de mes amis et parens, et 
sur tout voir ma chère Feliciane, le seul désir de 
mes affections et Tunique espoir et consolation de 
ma vieillesse. Mais que me promets-jet que sçay-je 
si pendant mon absence quelqu'un Ta subornée 
et ravjllionneur de son honnesteté? Dieu ! des- 
toume de ma maison ce malencontre, et me fay 
ceste srace, je te supplie, que je puisse embrasser 
ma nue saine, et que sa chaste pudicité luy soit 
demeurée sauve et entière. 



T. ▼. (8 
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SCÈNE VI. 
Pasquette^ Hilaire. 

Pasquettb. 

e veux laisser aller cestuy-là. Oh ! For- 
tuné deviendra fol d'avoir un si beau 
petit enfant. Les religieuses me disent 
, _ ^, _ qu'il en sera fâché , je n'en sçay rien ; si 
luy en vay-je porter les nouvelles, et aemander 
mon vin. Pourquoy ne seroit-il bien aise d'avoir 
un petit garçon? C est luy qui l'a faict î Oy, mais 
c'est d'une nonnain. Et men! en vault-il pis? Je 
croy qu'elles n'en parlent que par envie ; elles 
font un bruit et bourdonnent par ce couvent, 
qu'il semble que ce soit un jetton de mouches à 
miel; mais l'anbesse est plus endiablée que les au- 
tres : elle dict qu'elle le fera excommunier noir 
comme la cheminée. Elle fera ce qu'elle voudra , 
mais je sçay bien qu'elle ne peut faire que sœur 
Âpohne n'ayt faict un enfant; quant au reste, ce 
ne sont que bayes. Mais que atten-je que je ne 
le vas dire à Fortuné? Haf voicy son père; je ne 
sçay si je l'en doibs advertir. 

Hilaire. Il me semble que voilà Pasquette. 

Pasquette. Mais elles m'ont deffendu de le 
dire à autre qu'à Fortuné. 

Hilaire. Pasquette î ô Pasquette! 

Pasquette. Queferay-je? Encore faut-il qu'il 
le sçache. 

Hilaire. Es-tu sourde? 

Pasquette. Par ma fy, je luy diray. 
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HlMiRE. Que me diras-ta? 

Pasquette. Que Fortuné... 

HiLÀiRE. Qu'ar41faict? 

Pasquette. à eu... 

HiLAiRE. Quoy? 

Pasquette. Un en&nU 

HiLAiRE. De qui? 

Pasquette. De la nonnain. 

HiLAiRE. A la malheure que Dieu lui envoyé ! 

Pasquette, Monsieur, pardonnez-moy, elles 
m*ayoient deffendu tous le dire. 

H1LAIRE. Que sçais'tusi elle est accouchée? 

Pasquette. Jelesçaybien. 

HiLAiRE. Gomment? 

Pasquette. Je viens de là, où j'ay veu l'en- 
fant et la mire qui Ta faict. A raison de quoy 
toutlemonastireest en trouble ; mais, parla croix 
que voilà, Monsieur, vous ne vistes jamais un 
plus beau petit garsonnet. 

HiLAiRE Est-il vray? Hilaire, tes conseils 
ont esté trop tardifs. 

Pasquette. J'ay sceu plustost qu'elle estoit 
accouchée que je n'ay esté advertie de sa gros- 
sesse. 

Hilaire. Va au logis, bavarde, et garde d'en 
sonner mot à personne. 

Pasquette. Le diray-je pas à Fortuné? 

Hilaire. Moins qu'à pas un. 

Pasquette. Si faut-u qu'il pourvoye d'une 
nourrisse et de langes. 

Hilaire. J'y pourvoiray. 

Pasquette. d'il me void, encore faudra-il 
que je luy dise quelque chose ? 

Hilaire. Ne te monstre pas. 
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Pasquette. Potirqaoy? il ne me donnennt 
pas mon yin. 

HiLÀiRE. Fortoné! tumedevoisdire qu^eile 
estoit preste à acconcher, sans te vitupérer et 
ce monastère! J*eusse esté trop heureox si cecy 
ce me fust advenu! Mais ipioy, la jeunesse Cadet 
tousjours quelque desordre. Jevay parler k Tab- 
besse pour particulièrement sçavoir que c'en est, 
affin d y remédier au mieux qu'il me sera possible. 




ACTE V. 

SCÈNîf I. 
Gérard, Ruffin. 

Gérard. 

iserable que je suis ! Helas ! j'estois re- 
tourné en ma maison pensant jojr des 
doux iruicts de la paix , et fa j trouvé une 

plus cruelle guerre que la précédente ! 

Ô dieu, que n'ay-je esté faict le but aun coup de 
harquebouzade, ou que les voleurs ne m'ont es- 

forgé par les chemius, puis que j'ay perdu mon 
onneur en la perte de ma fiUe, qm s est perdue 
elle mesme? Ofortune, estois-tu point assez souUe 
de me tourmenter, sans adiouster encor œ mal- 
heur & mes misères? Helas! je me suis hastépour 
trouver ce que je ne cberchois point ! Je sùb pel^- 
du, je suis ruiné, ayant nerau Tespoir de ma 
consolation ; aussi ne reste-il plus qu'un désir, con- 
traire à celuy (^uq j'avois paravant : car, comme 
je soufaettois voir ma fille saine et plaine de vie, 
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je souhette maiatenant la veoir ensevelie en un 
cercueil, ou qu'elle fust morte si tost qu'elle a esté 
née, car (encores qu elle me soit unique) je n'au- 
rois pas tant de regret à sa mort que j'ay à son 
honneur perdu. Je me doubte bien que ce belistre 
de Ruâinme Taura desbauchée ; toutesfois, il faut 
que j'ayalle cela doux comme laict, ne luy en 
osant parler., crainte que, mouvant trop ceste or- 
dure, Todeur ne se respande d'avantage parmy le 
peuple, et que ce qui n'est sçeu que d'un ou de 
deux devienne la fable du commun. Ce n'est 
mal faict s'ayder de son ennemy en temps de né- 
cessité. 11 me promet mons et vaux; je ne puis 
faillir de l'escouter. Mais le voicy ! Helas ! nuf- 
fin, te croyray-je, et que du jourd'huy seulement 
elle est bors de la maison ? 

RuFFiN. Oy, par l'ame qui repose dans ce 
corps ; et vous veux bien dire d'avantage , qu'elle 
est avec un jeune honune qui ne l'ayme moins 
que soy-mesme ; aussi luy a-il juré qu il n'espou- 
seroit jamais autre qu'elle, et je croy que cVn 
fust desjà faict, n'enst esté l'avarice de son père, 
qui ne le veut pas avancer d'un lyard, combien 
qu'il soit riche de plus de vingt mille firaus, tant 
il est marran et taquin, qui me faict penser que, 
si vous voulez donner une bonne somme de de- 
niers en mariage à vostre fille, que la luy ferez 
espouser, chose qui retoinnera au grand honneur 
de vous et d'elle, efiaceant par là tout ce qui a 
esté £aict cy-devant. 

Gérard. Qu^il ne tienne à de l'argent, si tu 
penses que cela se puisse faire. 

RuFFiN. L'argent peut tout, principalement 
envers ce viel avarideux. 



ayS Lariybt. 

Gérard. Dieu le yenilk! Mais je ne puis pen- 
ser qu^un jeune homme s^accorde jamais esponser 
une fille dont il a usé conune d'une putain. 

RuFFiN. Oh ! il sçait bien qu'eUe n'a jamais 
bougé de la maison, et que homme ne Ta oncques 
touokée que luy. 

Gérard. S il est ainsi, l'argent ne luy man* 
qnera, car, Dieu mercj, j'en ay assez. Mais je la 
Youdrois bien yeoir. 

RuFFiN. Elle est icy dedans , yenez. Tic , tac, 
holà! J'enten je ne sçay qui. 




SCÈNE II. 
Severin, Ruffin, Gérard. 

Seyerin. 

ui est là? 

RuFFiN. Amys. 

Seyerin. Qui me yient destoamer 
de mes lamentations? 
RuFFiN. Seigneur Seyerin, bonnes nou- 
velles. 
Seyerin. Quoy? elle est trouvée ? 

RUFFIN. Oj, 

Seyerin. Dieu soit loué! le cœur me saute de 
joie. 

RuFFiN. Voyez, il fera ce que yous youdrez.. 

Seyerin. Pense si ces nouyelles me sont agréa- 
bles. Qui Tayoît? 

RcFFiN. Le sçayez-yous pas bien? G'estoit 
moy. , 
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Sb VERIN. Et quefaisois-tu de ce qui m'appar- 
tient f 

RuFFlN. Devant que je la livrasse à Urbain^ 
je Taj eue quelque peu en ma maison. 

SsvERiif. Tu Tas donc baillée à Urbain? Or 
fay te la rendre et me la rapporte , ou tu ' la 
payeras. 

RuFFiN. Comme voulez-vous que Je me la 
fasce rendre, s'il ne la veut pas quitter f 

Severin. Ce m'est tout un , je n'en ay que 
iaàre; tu as ti^ouvé deux mille escus ipi m'appar- 
tiennent, il faut que ta me les rende, ou par 
amour ou par force. 

RuFFiN. Je ne sçay que vous voulez dire. 

Severin. Et je le sçay bien, moy. Monsieur, 
vous me serez tesmoin comme il me deibt bailler 
deux mille escus. 

Gérard. Je ne puis tesmoigner de cecy, si je 
ne voy autre chose. 

RuFFiN. J^ai pœur que cestuy soit devenu fol. 

Severin. effronté! tu me disois à ceste 
heure que tu avois trouvé les deux mille escus 
que tu sçais que î'ay perdus, puis tu dis que tu 
les as baillez à Uroain, afin de ne me les rendre. 
Mais il n'en ira pas ainsi : Urbain est emancippé, 
je n'ay que faire avecques luy. 

RuFFiN. SeigneurSeverin, jevousenten : nous 
sommes en équivoque: car, quant aux deux mille 
escus que dictes avoir perdus, je n'en avois en- 
cores oy parler jusques icy, et ne dis que je les 
av trouvez, mais bien que j*ay trouvé le père de 
Feliciane, qui est cest hdmme de bien que voicy. 

Gérard. Je le pense ainsi. 

Severin. Qu'ay-je afaire de Feliciane? Yostre 
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maie peste, que Dieu vous envoyé i tous deax^ de 
me venir rompre la teste avec vos bonnes noaTelf- 
les, puisque iravez trouvé mes'escus!' 

RuFFiN. • Nous disions que seriez bien ay&e , 
que vostre fils doit estre gendre de cest homme 
ae bien; 

Severin. Allez au diable, qui vous emporte « 
et me laissez icy! 

Rdfpin. Escoutez, seigneur Severin, escon— 
tez. Il a fermé Thuys. 

Gérard. Ruffin, j^ay pœur que tu ne me trom- 
pes ; je te dis que tu me mènes veoir ma fille, et 
tu me mènes veoir un fol. * ■ ^ . 

Ruffin. Je ne sçay que diantre il a trouvé au- 
jourd'huy, il n^ a pas encor longtemps qu'il me 

f>arloit de ne sçay quels esprits. C'est le père de 
'amy à vostre fille. 

Gérard. Ma foy', voiU un gentil personnage! 
Est-elle leans? 

Ruffin. Je pense que non, puisqu'il y est; 
mais voicj qui nous en sçaui'oit bien dire des 
nouvelles. 



SCÈNE III. 
Ruffin^ Frontin^ Gérard, 

Ruffin. 

ous sçaurois-tu enseigner où est Urbaiu 
et Feliciane? 

Frontin. Ah glouton! 

RuFFiNe Parle, où sont-ils? 
Frontin. Au lict. 
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' Gérard. Je commance à me repentir d'estre 
veoQ icj. 

Frontin. Qu'en yeux-tu faire? 

RuFFiN. Voicy lepèrede Felidane, qui la vou- 
droit bien veoir. 

Frontin. a la bcmne heure! Elle désire aussi 
le veoir, car elle a sçeu qu'il estoit venu ; mais 
elle ne yeut retourner à la maison, et, si vous en 

Sarlez à Urbain, yous le ferez devenir fol, car en 
èspit de tout le monde il la veut espouser. 
Gérard. Il n'y a chose qui ne se fasse. Je te 

I)rie me mener où elle est , car je meurs d'enyie de 
a yeoir. 

Frontin. Ils sont chez le seigneur Hilaire. 
Allons par de cà ; nous entrerons par lliuys de 
derrière. 



SCÈNE IIII. 
Fortuné, Désiré. 

Fortuné. 

e vous souciez, je feray pour vous en- 
vers mon père commejevoudroisqu'on 
fist pour moy; prenez seulement cou- 
rage, tout se j^rtera bien. 
Désiré. Je vous pne, parce que je suis re- 
duict à ces termes que je ne puis plus vivre si 
je n'obtiens ce désir. 

Fortuné. Laissez-moy faire : je vous promets 
que je luy en parleray d'avant que je souppe. 

Désiré. A Dieu donc. Monsieur ; je me recom- 
mande à yous. 
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Fortuné. Je n'ay pas dict à ceste sote qu^elle 
revint, voilà pourqaoy elle ne se haste pas. Que 
c*est grand pitié de Tindiscretion des serviteurs l 
Il me prend quelquefob envye de me servir moy- 
mesme. Elle s'amuse quelque part, car il faut qae 
ces causeuses de femmes nabillent tousjours. Il 
vaut mieux que j 'aile au devant d'elle; mais 
voicy mon père : d'où vient*il? 



SCÈNE V. 
Hilaire , Fortuné. 

HiLAIRE. 

»1 me tarde que je trouve Fortuné. 

Fortune. Il me semble que c'est 
luy ; toutesfois je n'en suis bien asseuré. 
_ I HiLAiRE, Je ne sçay si je luy dois 

dire que c'en est faict, ou qu'elle est preste d'à- 
coucher. 

Fortuné. G^e&X luy-mesme. 

HiLAiRE. Où le pourray-je trouver? 

Fortuné. Je veux entendre qu'il dict. 

HiLAiRE. Je vas veoir s'il est en la maison. 

Fortuné. Bonsoir, mon père. 

HiLAiRE. Fortuné ! je te cherchois; j'ay des 
nouvelles k te dire. 

Fortuné. Dieu me soit en ayde ! 

UiLAlRE. Et peut-estre les meilleures que tu 
puisses recevoir, s'il est vray ce que naguères tu 
m*as dict. 

Fortuné. Quoy ! Apoline a-elle eu congé 
sortir hors du couvent? 
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SiLAiRE. C'est chose meilleure. 

Fortuné. Qu'elle n'est pas grosse? 

HiLAiRE. ËncoresmeiUeure. 

Fortuné. Et quoy! meilleure? Je ne puis 
imaginer rien de meilleur. 

HiLAiRE. Apoline a faict un beau petit garçon. 

Fortuné. O cfaetif que je suis ! Voilà la pire 
nouvelle que j'eusse peu recevoir. 

HiLAiRE. Laisse-moy dire : et, parce qu'elle 
n'est religieuse , d'autant qu'elle n'a encor faict 

f>rofcssion, comme tu sçais, l'abbesse veut que tu 
'espouses. 

Fortuné. Vous tous mocquez de moy. 

HiLAiRE. Il est yray ce que je te dis , à ceste 
condition que la moitié de la succession demeu- 
rera au couvent et l'autre moitié sera tienue, qui 
sont environ dixhuict mille francs. 

Fortuné. Cecy me semble si grand chose que 
J'ay peine à le croire. 

HiLAiRË. Haa ! penses-tu que je me veuUe 
mocquer de toy en choses de si grande consé- 
quence? Je te ais d'avantage que, quand tu ne la 
voudrois espouser, on t'y contrain<U'oit, car tu ne 
t'en pourrois sauver. 

Fortuné. Je vous croy. IMeu ! que je suis 
heureux ! Se porte-elle bien, au moins? 

HiLAiRE. Trèsbien. 

Fortuné. Et qui a moyenne cela? 

HiLAiRE. Moy-mesmes :car, si tost que j'ay esté 
adverty qu'elle estoit acouchée, je suis allé parler 
à l'abbesse , que j'ay trouvée du oommancement 
plus fière qu'un toreau ; mais, quand i'ay eu parlé 
a elle, je I'ay faict devenir plus aouce qu^un 
agneau, et avons condud cest afàûre. 
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Fortuné. Helas! mon père , je vous suis en 
cecy aultant redevable comme si de rechef vous 
m'aviez adopté. 

HiLAiRB. Demain je l^envojeray qaerûr , car 
elle n^est pas bien là. 

Fortuné. Dieu 1 quel changement est-ce-cy? 
l'esioû le plus mal'heureux du monde , et crai- 
gnois dlieure en heure Testre encor d'avantage; 
et en un moment je suis devenu tant heureux 
que je ne changerois mon heur à un royaume ! 
. HlLAlRB. 11 se fiaut contenir, et regarder de ne 
faire plus ces folies: car, si ceste-cy areussy selon 
ton intention , c'est par hazard. 

Fortuné. Par hazard? Non, mais par vostre 

Srudence et bon advis , qui doublement me. ren- 
ent vostre obligé : premièrement pour m'avcnr 
délivré de la plus grande douleur et angoisse que 
j!euz onques ,. secondement pour m'avoir faict un 
tel plaisir qu^autre que Dieu ne m'en sçauroit 
faire un plus crand. 

HiLAiRB. C'est trop parlé ; il faut seulement 
que tu penses k te resjouyr avec ton Âpoline, 

Euis qu'elle te plaist tant, et faire en sort^ que ma 
onté ne t'entretienne en desbauches, mais qu'elle 
serve k augmenter ton bien et ton honneur. 

Fortuné. Je m'y effbrceray de tout mon pou- 
voir. Je sçay bien que la jeunesse ne me fera 
(comme par le passé ^ décliner de la ferme et 
bonne intention que j ay de me bien gouverner 
et vous obeyr. 

HiLAiRB. Tu cognois si je sçay excuser la 
jeunesse. 

Fortuné. Je n'en ignore, pour l'avoir éprouvé 
assez souvent. Je ne veux faire comme beaucoup 
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du jourdliuy, qui en leur prospérité ne se sou- 
viennent de leurs parens et amys ; ains ores que 
j'ay ce que je demande, je me veux souvenir de 
mes amys, principalement de Désiré, qui m'a af- 
fectionnement pné vous supplier faire en sorte 
que , par le moyen dés escuz qu'il a trouvez , il 
puisse espousermasœur Laurence; et, vrayment, 
son désir n'est qu'honneste. 

HiLAiRE. S'il veult mettre les deniers entre 
mes mains, je m'oblige les marier ensemble. 

Fortuné. Il en rendra la moitié, l'autre sera 
pour son mariage. 

HiLAiRE. On ! voilà autre langage: ie ne pense 
pas que Severin luy veuUe bailler mille escuts. 

Fortuné. Le père de luy ne veut qu'il l'es- 
pouse autrement. 

HiLÂiRE. Voilà le point! Tu sçais qu'il est plus 
maltaise tirer un liard des mains de Severin qu'os- 
ter la massue à Hercules. Toutesfois , je luy en 
parleray. Je suis heureux à faire mariages. 



SCÊ^NE VI. 
Frontin, Fortuné, Hilaire» 

Frontin. 

1 semble que le mallieur veulle que, 
quand on a affaire de qoelcun, on ne le 
puisse jamais trouver. 
Fortuné. Je gage qu'il nous cher* 
che. 
Frontin II n'est pas au logis. 
HiLAiRB. AppeUe-*le. 
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Fortuné. Frontin I ô Frontin ! 

Frontin. J'enten la yoix de Foctuiié. 

Fortuné. Où regarâef4a? Rouâ voicy. 

Frontin. Hal l£ef»ears, je vous chercbois. 

Fortuné. Qaya-il de nouveau ? 

Frontih. Bonnes nouvelles : le père de Feti- 
ciane est arrivé , lequel , après avou* esté deùe— 
meni informé des deportemens de sa fille , qu^ii 
a baisée et rebaisée plus de miUe fois , a prié ur- 
bain , puis qu^il avoit cueilly la fleur de sa virgi- 
nité , de Pespouser, et il luy baillera en mariage 
quinze mil francz , ce qu^il a accordé , et est Ur- 
bain tant transporté de joye qu'il semble qu'il 
soit fol ; il ne craint sinon que son père ne s'y 
veulle accorder. Toutesfois, affin de Ty faire con- 
sentir, il délibère luy donner deux milles escuts 
du bien de la fille , au lieu des deux mille qu'il a 
perduz. A ceste cause, il m'a envoyé par devers 
vous , pour vous prier en porter la parole à son 
père et le convertir à cela , s'il est possible. 

HiLAiRE. Si ce que tu dis est véritable , il ne 
•luy faudra guères tirer l'oreille , car deux mille 
escuts le feroient marier luy-mesmes. 

Frontin. Il est comme je le vous dy. 

HiLAiRE. Qu'il ne se mette point en peine : il 
ne faut qu'il s'eslargisse tant en promesses ; je luy 
feray faire k moins. Mais il me semble qu'Urbain 
devoit venir jusques icy • 

Frontin. Il n'a peu, et voudroit que cefust 
vous qui en parlast a son jpère. 

HiLAiRE. Gecy avancera les affaires de Dé- 
siré, car Severin consentiroit à sa mort mesme, 
pourveu qu'il eust ses deux mille escuz. Or Dési- 
ré les luy rendra , et Urbain en baillera taille à 
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Désiré pour la dot de sa sœur; ainsi et l^an et Taa- 
tre seront contens. 

Frontin. C'est lÂenadvisé. Envoyez donc, s^il 
-TOUS plaist, quérir Désiré, et en allons dès main- 
tenant parler à Seyerin, affin que d'un train 
nous puissions flaire trois paires de nonces. 

HiLAiRE. Frontin , ya dire k Désire qu'il vien- 
ne parler à moy et qu'il m'apporte les deux mille 
escuts. 

Fortuné. Va, il sera en son logis. 

Frontin. JV vas. 

Fortuné. L'adventure d'Urbain a esté Lien 

rande , quand, après qu'il a eu jouy d'une fille , 
a trouve qui luy donne quinze mille firancz. 
Mais quelle adventure a este plus grande que la 
mienne? Bref, il vaut mieux une once de for- 
tune qu'une livre de sagesse. 

HiLAiRE. Urbain craint que son père n^ensoit 
pas content; mais, quand il entendra parler de 
quinze mil firancz, il luy tardera tant, qu'une 
heure luy durera mille années. 

Frontin. Je le pense , mais il faut première- 
ment parler de Désiré. 

HiLAiRE. Aussi feray-je. 
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Désiré, Frontin, Fortuné, Hilaire» 

Désiré. 

ù dû-tu qu'ils sont? 

Frontin. Les voilà? 

Fortuné. Voiey Désiré. Désiré, nous 
vous voulons marier avec Laurence. 




Dbsibé. Je Ile désire autre chose. Voicy.les 
escuzde Severin, et tous jure que, quant à moj, 
rayme et cherche la fille , et non ses biens ; maïs 
il faut que j^obéisse à mon père , qui ma exprès 
commandé ne traitter rien avec elle sans cela. 

HiLAiRB. Nous le sçayonsbien. Allons parler 
à Seyerin , car sans luy on ne peut lien faire. 
Quant à TOUS, Désiré, allez quérir vostre père 
et le menez en ma maison , où je me rendlray in- 
continent avec la compagnie, et là nous traicte- 
rons de tout à la fois. 

Désire. J'y vas. Ce pendant. Monsieur, je 
vous prie vous souYenir de moy. 

HiLAiRE. Ne Yous souciez, laissez-moy faire. 
Et toy, Frontin, Ya mettre ordre à la cuisine, 
car nous soupperons tous chez moy. 

Frontin. Que diray-je à Urbain? 

HiLAiRE. Rien : jeparkray à luy^ 

Frontin. Il sera faict. 

HiLAiRE. Fortuné , hurte à la porte. 

Fortuné. Tic, tac, toc. 

HiLAiRE. Frappe plus fort ! 

Fortuné. Tic, tac, tic, toc. 



SCÈNE VIII. 
Seçerin, Eilaire, Fortuné, 

Seyerin. 

uiestlà? 

HiLAiRE. Mon frire, ouvrez ! 

Seyerin. On me vient icy apporter 
quelques meschantes nouvelles. 




1 



Les Esprits, Gt)MEDiE. 289 
HiLAiRE. Mais bonnes : yos escoz sont retrou- 

TCZ* 

Severin. Dictes-Yous que mes escuz sont re-> 
ti'ouvez? 

fiiLAiRE. Oy , je le dy. 

Seyerin. Je crain d^estre trompé comme au 
parayant. 

HiLAiRG. Ils sont icy près , et devant quHl 
soit long temps vous les aurez entre yoz mains. 

Seyerin. Je ne le puis croire, si je ne les voy 
et les touche. 

HiLAiRE. D'avant que vous les ayez , il faut 
que me promettiez deux choses : Tune, de donner 
Laurence à Désiré; Tautre, de consentir qu'Urbain 
prenne une femme avec quinze mil livres. 

Seyer^. Je ne sçay que vous dictes : je ne 
pense à rien qu'à mes escuz , et ne pensez pas que 
je vous puisse entendre si je ne les ay entre mes 
mains ; je dy bien que, si me les faictes rendre ^ je 
feray ce que vous voudrez. 

HiLAiRB. Je le vous prometz. 

Severin. Et je le vous prometz aussi. 

HiLAiRE. Si ne tenez vostre promesse , nous 
les vous osterons. Tenez, les voilà. 

Severin. ODieu! ce sont les mesmes! Helas! 
mon frère ! que je vous ayme ! Je ne vous pour- 
ray jamais recompenser le bien que vous me 
faictes, deussé-îe vivre mille ans. 

HiLAiRB. Vous me recompenserez assez si 
vous faictes ce dont je vous prie. 

Severin. Vous m'avez rendu la Yie, l'honneur 
et les biens, que j'avois perduz avec cecy . 

H1LAIRE; Voilà pourquoy vous me devez faire 
ce plaisir. 

T. V. 13 
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HiLAiRE. Je veux, quoy qu'il en soit, que cela 
se£ice. 

Sbterin. Nous ferons donc deux mariages 
tout à la fois? 

HiLAiRE. Voire trois, car j'ay marié Fortuné. 

Seyerin. Avec qui ? 

HiLAiRE. Je le vous diray en allant. 

Severin. J'en suis bien ayse, vrayement : bon 
prou luy face. 

HiLAiRE. Allons, car les autres sont en mon 
logis qui m'attendent. 

Fort C NÉ. Encores faut-il envoyer quérir ma 
sœur Laurence. 

Se VERIN. Elle sera demain icy ; je Tenvoye- 
ray en vostre maison, où nous ferons le festin, s'il 
vous plaist : car la mienne est. tant mal commode 

Su'on n'y sçauroit danser, baller, n'y faire rien 
ebon. 

HiLAiRE. Je vous enten ; bien, bien , je suis 
content. Allons. 

Fortuné. Messieurs et dames, vous voyez que 
c'en est : on ne peult faire le festin à ce soir, 
pource que Laurence est encor au village, et mon 
Apoline en couche. Voilà pourquoy je vous sup- 
plie nous excuser et faire signe si la comédie vous 
a pieu. A Dieu, je me recommande. 



FIN. 



LE MORFONDU 

QUATRIÈME GOHBDIE 
PAR PIERRE DE LÂRIVEY 
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LES PERSONNAGES. 



PHILIPPE S, amoureux. 
CLAIRE, servante. 
LOYS» compagnon de Phi- 

lippei. 
LAMBERT, senrttenr dePhi- 

lippes. 
CHARLES, amoureux. 
LAZARE, TieiUard. 



AGNÈS, ta terrante. 

AGATHE, femme de Joachim . 

BONIFAGE, tenriteur de 
Charlei. 

LEGER, laquais de Lazare. 

jrOAGHIH, TieiUard. 

HELAINE, niepee de La- 
zare. 
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PROLOGUE. 




» Vauiheur de ceste comédie eust pensé qu*elle eutt 
deu venir devant les yeux d'une si honneste etpai-- 
sible compagnie, comme est celle quHl void iey as^ 
semblée pour nous escouler, spécialement de vous, 
Mesdames, il eust pris plus de peine à l'agencer et luy donner 
meilleure façon. Toutesfois, cognoissant vostre naturel capable 
à recevoir tous objecte qui vous sont présentés, et que tousjours 
prenez à bonne fin et en meilleure part tout ce qui vous est 
dit et faict, il s'est hazardé vous la donner telle qu'elle est, 
se persuadant qu'y prendrez plaisir, si nonpour le subjecf, au 
moins pour vous estre présentée par une troupe déjeunes 
hommes , quasi tous vos parens ou amis , ains tous amou" 
reux de vos beautés, konnestetez, bonnes grâces, gentillesses, 
louable maintien et vertueuses façons, qui , à vray dire , em- 
bellissent et ornent nostre siècle. Si donc, pour seulement vous 
complaire et donner plaisir, ils ont voulu prendre ceste peine, 
vous devriez .estre contentes ne vous monstrer désormais tant 
revesches en leur endroit, mais bien les recompenser quelque- 
fois et les entretenir en vie par un gracieux clin de teste ou 
de genoil, un doux soubsrire ou »n amoureux regard, d'au- 
tant que ces choses , qui vous coustent peu , les soulagent infi- 
niment en leurs passions, sans toutesfois souiller en rien l'hon- 
neur de vostre hannesteté, qu'ils désirent vous conserver autant 
que vous-mesmes en devez estre soigneuses : car un doux ao" 
eueil, comme j'ay dict , et un regard pitoiable , sans plus, les 
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peutàjamm faire vivre content et très heur^uxy meemes leur 
donner occasion de voue mieux entretenir une autrefois. Mai*, 
laistent ces discours à part, je vous advise que la comédie eat 
toute plaine d''amoureuses affections ; aussi elle ne traiete ^ue 
d'amour; amour, dis^e, dont la divinité maintient, conserve, ré- 
git et gouverne le ciel, la terre, les hommes et les animaux, ne 
se pouvant trouver en aucun lieu chose plus noble, plus digue, 
plus utile ny plus saincte que luy, qui esveille, eschauffe, en' 
flamme et brusle autruy en toute glorieuse entreprise. Mais , 
sot que je suis, que disrje ? je me travaille pour vous faire 
croire que le feu est chault , la neige froide , le marbre dur et 
le soleil luisant, par ce que je croy tout gentil esprit avoir sentir 
ment de ce que peult V amour. Yoylà pourquoy. Mesdames, af-^ 
fin de ne vous ennuyer d'avantage, je vous diray seulement 
que la comédie est nommée le Morfondu, à cause (Pun vieillard 
amoureux d'une jeune fille qu'il vouloit espouser, de laquelle 
il devint si jaloux que, pour Vespier en une nuict,il pensa 
mourir de froid , comme vous verrez par le progrez de la co- 
médie , s'il vous plaisl nous prester un peu de bonne et paisible 
audience. 
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LE MORFONDU 



COMEDIE 



ACTE. PREMIER. 

SCÈNE I. 
Phiiippes, amoureux ; Claire, fiUe de chambre. 

Philippes. 

ste ceste chandelle, que tu ne sois yeue 
en cet accoustrement. 

Glaire. Qui pensez-y ous qui soit à 
ceste heure par les rues ? 
Philippes. Tu monstres bien que tu n'as guè- 
rcs accoustumé cheminer de nuict. Enti*e leans, 
te dis-je, et ferme l'huis. 

Glaire. Mon Dieu ! j'aj peur, demeurant icy 
toute seule. 
Philippes. De quoy? 
Glaire. Je ne sçay. 

Philippes. 11 mêle semble. Sus, sus, desloge, 
et pren garde à faire tout ce que je t*ay dict. 
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Glaire. Monsieur, je m'en rapporte à yous ; 
mais, si on me faict autre chose qu a poinct, sur 
vostre conscience! 

Philippes. Je le veux bien ; va donc, et n'o- 
blie à oster la chandelle de la salle , aâin qu'on 
ne te puisse veoir au travers quelque fente. 

Glaire. Et où la mettrai-jê? 

Philippes. Porte-la en la cuisine, ou en ta 
chambre, enten-tu? Mais regarde à la mettre en 
tel endroit que de la rue on n'en puisse veoir la 
clarté. 

Glaire. Et moy, que deviendray-je ? 

Philippes. Demeure icy, te promenant, jus» 
ques k ce que tu entendes le signe. 

Glaire. Mon Dieu! je voy bien que c'est faict 
de moy, et qi;e je mourray ceste nuict. 



SCÈNE II. 
Lojrs, compagnon de Philippes ; Philippes, 

LOYS. 

ar ma foy, le voicy bien à propos. 

Philippes. Samct Anthoine te gar- 
dera, que crains-tu ? 

LoYS. Bon soir. Monsieur. 
Philippes. Hé! mon grand ami, quel vent 
vous pousse en ce quartier? 

LoYS. Le désir que j'ay de vous veoir et 
sçavoir si voulez mander quelque chose k la 
Gour. 

Philippes. Gomment! partez-vous sitost? 
LoYS. Demain, de grand matin; ainsi, pour 
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prendre mon loisir et ne vous ennuyer, je me suis 
adyisé après soupper vous venir ti'ouver , et 
vrayement, si j'eusse tardé ei)pores un peu d^avan- 
tage, î'estojr, a ce que je voy , pour vous chercher 
assez a loysir. 

PlULipPES. Oy, et paravanture sans me trou- 
ver. 

Lots. J^en remercie donc ma fortune. Mais 
quelle fumée vous chasse maintenant de vostre lo- 
gis? Par Dieu I il y a de la diablerie ; autrement 
ne seriez si tard par les rues. 

Philippes. Ma foy, vous dictes vray, et pou- 
vez croire que, si je n y eusse esté contrainct, ains 
forcé, je fusse encoresen ma chambre. 

LOYS. Voy, qu'y a-il de nouveau? 

Philippes. Ha ! mon frère, mon amy, la co- 
lère, le desdain et Tamour, occasionnez par une 
maudite et sanglante avarice, m'ont poussé en un 
tel labirinte que, si Dieu ne m^ayde, je ne suis 
pour en sortir mes brayes nettes. 

LoYS. Si ne me dictes autre chose, je ne sçay 
que respondre. 

Philippes. Contentez-vous que, si jamais Ta- 
varice régna en corps humain, qu^elle tient son 
siéee en mon père. 

LoYS. Ah ! misère infinie ! Ah ! peste abomina- 
ble ! Comment par mille sortes d'exemples les 
hommes n'aprennent-ils que la fin de Tavaritieux 
est mourir oesesperé, en ta haine de Dieu et au 
mespris du monde? 

Philippes. U est viel comme ces rues, et, par 
manière de dire, a desjà un pied dedans la fosse. 
Toutesfoisluy est ad vis qu'il n'en aura jamais as- 
sez. Mais, si ma pensée ne me déçoit, je fay veu 
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à IMeu({a*il n'en ira pas ainsi qa*il leur est adyis. 
On y a mis tel ordre ceste soirée qa^oa me priera 
Youloir ce qu^on me refuse maintenant. 

Lots. En fin, que youlez-YOUs inférer par là ? 
qu y a-il? 

Fhilippes. Si n^estoit quejecrain trop m^a- 
muser, je yous conteroy (bien qu'à mon ^ancî 
regret) la plus grande lascheté et yilenie de mon 
père quW oyt oncques. Mais, par Dieu, par Dieu, 
il luy coustera plus cher qu'au marché! 

LoYS. Hé ! faictes, je yous prie, que je yous 
entende, sans yous excuser sur Yostre peu de 
lojsir, car nous n'aYons qu'assez de temps. 

Philippes. Quelle heure est-il? 

LoYS. Quand je yous aj rencontré, cinq heu- 
res yenoient de sonuer. 

Philippes. Puis qu^il n'est point plus tard, je 
yeux qu'en sachiez tout le tu autem^ et cosnois- 
siez la malice et meschanccté d'un yiellara et la 
folie et cruauté d'un autre. 

LoYS. Commancez donc, je yous prie. 

Philippes. Yous cognoissez bien Charles, fils 
de ce conseiller nostre Yoisin. 

LoYS. Qui? celuyqui est tousjours ayec yous? 
Je ne cognoy autre ; yrayment , c'est un fort ho- 
nesle et vertueux jeune gentilhomme. 

Philippes. Gestuy, estant ardamment amoa- 
reux des bonnes grâces de ma sœur Lucresse , a 
supporté et supporte encores , à ceste occasion, 
mille ennuis incomparables ; chose qu'il me celoit 
tousjours, ne me l'osant déclarer, crante d'altérer 
l'inviolable amitié qui est entre nous, jaçoit que je 
l'en priasse très instamment. En fin , ne pouvant 
plus tenir son mal caché , et voyant qu'il n'y 
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ayoît autrç remède , joint que je Ten importunoy 
! sans cesse , délibéra se descouvrir à moy , et ae 

i faict, ayant quasi les larmes aux yeux, me conta 

(non sans rougir plus de miUe fois) qu'en ma 
1 sœur gisoit le repos de ses désirs , le comble de 

ses pensées et la mort de ses passions ; ainsi , 
f que, s'il plaisoit à mon pèrie et a moy, qu'il l'es- 

1 pouseroit fort volontiers et l'advantageroit d'un 

I tel douaire que nous en serions contens. 

LoYS. Vrayement, vous ne le devez econdnire. . 
Philippes. Attendez : je le blasmay première- 
ment de sa défiance ; après le reconfortay, le re»- 
merciant de l'honneur qu'il nous faisoit, et, me 
semblant avoir vingt-cinq sols pour livre , je la 
luy promy. 

LoYS. Par mon Dieu ! c'est un party qui ne 
doit estre refusé , et ne le devez moins chercher 
qu'il vous recherche. 

Philippes. Escoutez donc : dès le soir mesme 
je le fi entendre k mon père , qui volontiers y 
presta l'oreille , voyant que ma mère et moy en 
estions fort ayses , et ma sœur encores plus con- 
tente , d'autant qu^elle le cognoissoit de jeunesse. 
LoYS. Je pense en la peine où lors estoit Char- 
les. 

Philippes. Il ne receut jamais meilleures 
nouvelles que quand je luy dy comme son alian- 
ce plaisoit egallement à nous tous , le remerciant 
bien fort au nom de mon père de l'honneur qu'il 
nous faisoit. Et, pour le/âire court, la chose es- 
toit comme concme, et dèslors eust-on faict le& 
nopces , si elles n'eussent esté desbauchées par* 
nouveaux et estranges accidens. 
LoYS. D'où procéda ce destourbier? 
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Pmilippbs. Da wal qoe Dkn etrroye à qni 
en fnt cause. 

Lots. Et qui en fitt casse? 

Philippbs. Ce radoté viellard de Lazare. 

Lots. Qm? Ce yiel singe contrcfaict? 

Pbilippes. Oy, cpie le grand diable rem- 
porte! 

Lots. CommcDt cela? 

Philippes. Je tous le diray. Cest homme, 
ayant quelqoes affaires ayecques moa père , tc- 
noit souvent en nostre logis , d*où il ne retour- 
noit jamais sans disner ou soupper avec nous, 
se séant tousjours vis-à-vis ma sœur, à laquelle 
il faisoit ce qui luy estoit possible pour s'insmuer 
en ses grâces, à quoy (attendu sa foible viellesse) 
nous ne prenions aucunement garde. Mais que 
diriez- vous qu'il en devint amoureux ? 

Lots. Je vous espioy à ce passage. Ma foy, 
voilà un vaillant combattant ! 

Philippes. Iceluy, ayant entendu de mon 
père comme elle estoit accordée , qui estoit son 
nancé et combien il lui donnoit en mariage, fut 

§our mourir de regret. Toutesfois, dissimulant sa 
oulcur, et après avoir longuement pensé en soy- 
mesme comme il pourroit rompre ce mariage, na- 
guères fit dire à mon père que, s'il luy vôuloit don- 
ner à femme sa fille toute nue, qu'il la vestiroit de 
toutes sortes d'accoustremens, labagueroit, feroit 
les nopces et la doueroit de tout son bien , de 
mode que , s'il venoit de fortune à mourir le pre- 
mier, elle se pourroit après richement remarier à 
qui bon luy sembleroit. 

Lots. Vray Dieu ! voyez les trais de la for- 
tune! Et bien, que dict vostre père? 
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Philippes. Il respondit comme un misérable 
marane et vilain avaritieux , asçavoir que , où il 
tiendroit sa paroUe , la fille estoit à luy. Après , 
m'ayant le tout deelaré, me commanda porter 
ces belles nouvelles k Charles, et sçavoir ae luy 
s'il Youloit ma sœur aux conditions et mesme 
pris du yiellard ; si non , qu'il torchast hardiment 
sa bouche , et qu'elle luy passeroit loin des costes. 

LoYS. Ah! pauvre Cnarles! Et que dictai? 

Philippes. Vous le pouvez penser : il blasfe^ 
moit le Ciel , despitoit les astres , maudissoit sa 
naissance et se plaignoit de la fortune, mais 
beaucoup plus de mon père, acceptant neantmoins 
les conditions qui luy estoîeitt pr<^KMees. Mais ce 
fut en vain , pource quibiy £it nespondu par mon 

S ère qu'il estoit raarry (|a'il ne la luy pouvoit 
onner, d'autant qu'il estoit eucores en puissance 
de père et de mère , et que, où eUe ne luy porte- 
rait un bon mariage , ils estoient et l'un et l'autre 
pour en endurer après et avoir assez û'oid aux 
dents. Ainsi le pauvret fut désarçonné par La- 
sare , dont il demeura le plus dolent homme du 
monde , et ma sœur encores d'avantage. 

LoYS. soif insatiable ! Se peut-il faire que 
Joachim , pour sauver la despense , veulle marier 
sa fille unique à un viellard contrefaict , ne se 
souvenant qu'avec un dot raisonnable il la pour* 
roit donner k un beau jeune homme , qualifié , 
gentil, saillard, honneste, de noble race et bien 
apris! Voyez la sale cupidité des hommes! pau- 
vre fille ! et pauvres filles encores avec toy toutes ' 
celles que le Ciel a destinées prendre naissance 
de pères tant avaricieux ! Mais, contez-moy, qu'en ' 
advint-il après? 
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Philippes. Me semblant que Ton faisoit tort 4 
Charles, je deliberay, pour la grande amitié qui 
est entre nous, pour les infinies obligations dont 
je luy suis tenu, pour la raison, qui le requiert, et 
pour le contentement de ma sœur, ne me soucier 
de tout le profict qui m'en pourroit advenir ; telle- 
ment que, ayant mis à part tous les respects que je 
doy à mon père, je m'accoi'day avec luy £adre en 
sorte que peussions empescher ce mariage, et y 
ayons tant soigneusement travaillé, à Fayde de 
Lambert, son serviteur, que, si le tout réussit à 
autant bonne fin qu'heureux en a esté le commen- 
cement, ils n'auront, ainsi qu'ils pensent, si ayse~ 
ment Pasques au dimanche. 

LOYS. Sçauroit-on sçavoir que ce peut estre ? 

Philippes. Ce Lambert, qui est un fin frété, 
rusé en toutes espèces de malices s'il en fut onc~, 
ques, fut, en ses jeunes ans, laquais de Lazare, à 
raison de quoy il est fort familier avec luy. Ainsi, 
ces jours passez, ce gallant l'alla veoir, lequel, 
faignant estre amy de son honneur et désireux de 
son bien et avancement, après l'avoir longuement 
entretenu de ne sçay quelles baliverneries, luy fit 
croire que ma sœur Lucresse, qu'il s'atend es- 
pouser, aUoit pour le moins deux fois en la sep- ' 
maine coucher avec Charles , son maistre, s'of- 
frant, à toutes les fois qu'il voudroit, lui faire veoir 
ces te pratique. 

Lots. Par Dieu, la voilà bonne. 

Philippes. Le viel jaloux, qui le creut ayse- 
ment, s'alluma dèsloi's d'un tel desdain qu'il ne 
sçait maintenant où il en est ; de façon que, dès 
dimenche dernier, qui devoit estre le jour des es- 
pousailles, il fist sçavoir à mon père qu'il vouloit 
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attendre encor cinq ou six jours , et pour cause. 

LoYS. Je me resjouiroy, mais je ne yoy gluau 
qui tienne. 

Philippes. Vous n'estes encore party. At- 
tendez. 

LoYS. Dictes. 

Philippes. Ainsi, cest homme, plus que fol 
désespéré, ne sçait ores de quel bois faire flesches, 
si que craignant estre trompé, il veut, de ses pro- 

Ï)res yeux , vedir tout le mistère, et, en ceste vo- 
onté, a puis naguères envoyé quérir Lambert 
pour le sommer de sa promesse, et Tadvertir en 
temps et lieu ; et pour yous dire ce qui en est, 
voicy rheure de Tassignation. 

LoYS. Jusques icy, je ne voy chose qui vous 
puisse beaucoup ayder. 

Philippes. Je ne sçay. Tant y a qu'hyer au 
soir, Lambert m'advertit qu'il avoit arreste avec 
le viellard que ceste uuict il lui monstreroit la 
lune au puis. Ainsi, par Tadvis de son conseil, 
nous avons donné ordre à tout. 

LoYS. Quel ordre? 

Philippes. Escoutez : ma sœur, qui plus que 
nous-mesmes est désireuse de nos désirs , estant 
du tout deuement advertie , a tant faict envers 
nostre fille de chambre, qu'elle l'a convertye à 
faire cet office et jouer son personnage. 

LoYS. Dieu soit loué! Je commance à ceste 
heure y voir un peu plus de dairté. 

Philippes. Ainsi, au desceu de tous ceux de 
nostre maison, nous avons tant faict que l'avons 
vestue des accoustremens de ma sœur, avec les- 
quels Lazare l'a veue plus que beaucoup de fois, 

T. Y. *> 
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de sorte qii*à cesie berne il senUe qae oe soit 
cUe-nesme. 

Lots. Et Inen! k qnoj doit réussir œsle 
* 9 



Philippbs. a cela que, Lazare ne youLmt 
point de ma sceur, mon père sera contraint la 
bailler à Charles. 

Lots. Ainsi tous soit le ciel fayorable et la 
&rtnne prospère, comme amoureusement tous 
TO«s employez peur l'un et pour Tantre ! 

Philippes. Ce n^est pas tout : je suis encor dé 
la partie , car Lambert m*a dict ayoir tant béa* 
reosement besongné pour moj <{u'en ceste mes^* 
me nuict il consommera tons mes denrs, faisant 
coQcher entre mes bras Helaine, niepce de Laza- 
re, pour Tamonr de laquelle je bnisle yif entre 
lesdammes. 

Lots. Dieu Yoeille faTOriser toz entreprinses ! 
Je youdroys qn^il m*eust cousté grand chose, et* 
que j'en peusse ayoir le passe temps avant qœ 
partir, mais il £ant desloger ; parquoy , affin de met-- 
tre ordre à mes affaires et ne yous destoumer des 
yostres , je prendray congé de vous, me recom- 
mandant à yoz bonnes grâces. A Diea, Mon- 
sieur. 

Philippes. A Dieu, jusques au retour, que 
Tespère que me retrouverez plus content. Or 
Ilieure s'approche, il vaut donc mieux que j'aille 
à mon assignation. Dieu ! que je suis aise ! Le 
cœur me saute d'allégresse. nuict ! douce nuict ! 
Helas ! quand sera-ce que tu me seras plus claire 
et belle que le plus beau jour de tous les plus 
beaux jours ! Mais il ne me £aut laisser eschapper 
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le temps, puis que je le tiens par le poil : car qui 
Fa et le perd tard le rencontre. 



SCÈNE m. 
Lambert, serviteur de Charles; Pkilippes, 

Lambert. 

[ODsieur, vous soyez le tre&bien venu. 
I Mais que diable vous estes diligent ! 
PuiLiPPES. N*avons-nou$ pas prins 

» l'assignation à six heures? 

Lambert. Oy. 

Phi LIPPES. Voy ma monstre, TegulUe est 
doictement sur le point. 

Lambert. Sus! sus donc ! allons I vertubieu! 
k quoy resvons nous ! Mais il ne seroit mauvais 
appeller mon maistre en passant, afin que , quand 
Lazare viendra, nous soyons prestz. 

Philippes. C'est bien dict ; va Tappeller, 
trotte! 

Lambert. Je revien. 

Philippes. Il m'est advis que tout ira bien. 
vieil peteur, remply de péchez mortelz ! Par Dieuf 
ce n'est viande pour tes oyseaux , quoy que mon 
pire et toy puissiez faire : car noz sages prévoyan- 
ces font la nicque à vos iniques et trop sottes vo- 
lontez 
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SCENE IIII. 
Charles, amoureux ; Philippesj Lambert. 

Charles. 

on soir, seigneur Philippes. Mon Dieu, 
que je suis ayse devons voir ! 

Philippes. Et moy joyeux de vous 
avoir trouvé. 

Lambert. Il semble, veu les caresses que vous 
vousfaictes, quHl y ayt dix ans que ne vous soyez 
entreveuz. Vertu ma foy ! laissez toutes ces nyai- 
series aux courtisans , et pensez que le temps est 
devenu basteleur. 

Philippes. Et bien, quoy? 

Lambert. Avez-vous faict ce qu'avions ar 
resté? 

Philippes. Oy. 

Lambert. Elle n'a £aiict trop la difficile, non 
pas? 

Philippes. Je renie ma vie que je n'euz ja- 
mais plus de peine luy faire consentir, et croy 
que, sans ma sœur, je n en fusse jamais venu à mon 
honneur. 

Lambert. L'avez-vous enseignée comme elle 
se doibt gouverner? 

Philippes. Oy , de tout point. 

Lambert. Où est-elle maintenant? 
> Philippes. A la porte du logis, ou elle nous 
attend. 

Lambert. Desguisée, cela s'entend? 
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Philippes. Elle est vestae de tous les accous- 
tremens qae ma sœur porte aux jours de feste, 
avec lesquels Lazare Ta yeue assez souvenf . 

Lambert. Comme les avez-youspeu avoir? 

Philippes. Te l'ay-je pas dict? Ma sœur les a 
baillez elle-mesme. 

Lambert. Cela va bien. 

Philippes. Yoîcy le meilleur : pour ce que 
Geste fille est plus brune que ma sœur, je luy ay 
blanchy tout le visage avec du fard. 

Lambert. Bon. Ne luy avez- vous pas dict 
que , si tost qu'elle entendra trois fois frapper les 
mains Tune contre l'autre , qu'elle ouvre Fhuys et 
sorte dehors ? 

Philippes. Oy, laisse faire ; elle en viendra 
bien à bout. 

Lambert. Or sus, de par Dieu! tout va bien. 
Il ne reste maintenant sinon prendre garde à nous, 
affin que, si d'adventure Lazare venoit , de ne le 
rendre soupçonneux : car je sçay qu'il ne demeu- 
rera mesbuy guères à venir, et m'esbahy bien fort 
qu'il n'est desjà icy. Mais patience ! j'enten hur- 
ter à la porte... Escoutez. Retirez- vous , de par 
Dieu, c'est luy-mesme ! Retii^ez-vous tost ! Faictes 
un pigne ! 

Philippes. Allons, despeschons, allons ! 

Lambert. Mon maistre, souvenez-vous de ce 
qu'avez à faire. 

Philippes. Ne te soucye. 

Lambert. Allez au logis, et, si n'avez aultres 
nouvelles de movt ne vous laissez voir. 

Charles. Bien, bien, je t'obeiray pour ce 
coup. 

Lambert. Ha ! qu'U chemine à Tayse, le prend- 
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homme : par Dieu! il semble qaHl conte ses pas. 
lliabilie monreux ? 




SCÈNE V. 
Lazare , yieillard ; Agnès, sa serrante ; Lamberi, 

Lambert. 

s-tu oy ce que je t'ay dict? 
Lazare. A qui en yeut-il? 
Agnès. Allez, de par Dieu, qui vous 
Yueille conduire et reconduire ! Je pren- 
dray garde à tout. 

Lambert. Ho! il est aux mains a^ecquessa 
servante. 

Lazare. C'est bien dict! je doy parayenture 
passer la mer Rouge. Tu ne sçais que tu dis. Je 
Vfsux, aydant Dieu , estre de retour devant que 
Ton sonne matines aux cordeliers; car, si tost que 
j^auray leu et faict response à ces lettres, je re- 
viendray. 

Agnès. Quant il tous plaira. 

Lazare. Entre en la maison, et garde bien de 
t'endormir ny ouvrir la porte à homme vivant. 

Agnès. Bien, bien, laissez-moi faire. 

Lazare. Couvre bien le feu, affin qu*À mon re- 
tour je me puisse chau0er d^avant que me mettre 
au lict. 

Agnès. Je vous entends. 

Lazare. Or sus donc ! ferme Thuys. Ohé ! co 
hé ! co o hé ! 

Lambert. Le voicy qui vient 1 Je ne-sçay que 
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faire, ne me monstrer cncores; aussi neferay-je, 
affîn d*eD tendre ce qu^il dira. 

Lazare. Cohé é ! co ohé co! De mallieur, pôar 
m^achever de peindre , il. m^est ceste nuiçt pas- 
sée tombé an caterre qui me pénètre le ceryeaa ; 
mais, quoy qu'il en doibve advenir, et deussé-je 
mourir en là peine, je ne seray jamais à mon aise 
que je ne sache la vérité de tout. Cestuy ma mis 
une puce en Toreille que je ne puis maintenant 
retirer comme je voudrais bien. Aussi ceste chose 
me semble quasi impossible 4 car la fille est de trop 
honnestes parçns. son père est Tun des hommes 
de bien de Paris ; sa mère, la meilleure femme de 
France ; son frère, tant honneste que rien plus. 
Elle ne parle, elle ne rit, elle ne hausse jamais la 
veue : à la vmr, il semble qu^elie soit la propre 
continence, ains la mesme dévotion; mais Dieu le 
sçait ! 

Lambert. Te voilà prins, pauvre homme! 

Lazare. Je ne sçay que dire, sinon qu'elle 
est femme, et de lliumeur des autres femmes , je 
m^entends bien ! Elle est trop belle et trop jeune, 
de par Dieu! et Charles est trop beau et trop 
jeune. Que le diable y ayt part ! Mais c'est tout 
un, nous verrons ce soir que c'en sera. 

Lambert. Il en a tout du long de Taulne, le 
matou. 

Lazare. Encores ce qui plus tourmente ma 
pensée, est le moyen qu'ils tiennent pour se trou- 
ver ensemble. Mais quoy ! je Fay sceu de Lam- 
bert. 

Lambert. Ains de la bouche de la vérité. 

Lazare. Et que le tout a esté moyenne parla 
servante. que bien souvent elles sont cause de 
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grand mal ! Par ma conscience, il est bien necies- 
saire à quiconque a des filles, ou une jeune fenmie , 
en sa maison, qu^il ayt bon pied et bon œil. 

Lambert. ït faut que je me monstre, autre- 
ment il me feroit icy un sermon. Bon jour, sire 
Lazare. 

Lazare. Mais bon soir, voulois tu dire, non 
pas? 

Lambert. Ha ! ba! ha ! je ne songeoispas qu^il 
fust nuit, pour le désir que j*ay de vous voir ; 
et puis, combien y a-il que vous estes icy? 
' Lazare. Il n^ a pas long temps. Et toy,d*où 
viens-tu? 

Lambert. Je ne le veux pas dire ! Je vien de 
nostre logis. Mais que vous estes resveur ! Je gage 
que vous pensez à vostre maistresse. 

Lazare. Sa maie peste, la vilaine (jumelle est ! 
elle ne sera jamais mienne, et de sa vie n*entrera 
chez moy. 

Lambert. Sire Lazare, escoutez : faictes-moy 
ce bien n^en parler à personne, et que pour vous 
avoir faict plaisir je n*en reçoive dommage. Tu 
Dieu! si on le sçavoit, je seroys perdu. 

Lazare. Ne te chaille ; je me coupperay plus- 
tost ceste langue avec les dents, qu'eue en parlast 
un seul mot : ne t'ay-je pas engagé ma foy, que 
j estime autant et plus que ma vie : 

Lambert. D'avantage, il en soui*droit un au- 
tre inconvénient : vous sçavez que mon maisfre 
est soudain, et le frère d'elle bigerre au possible ; 
de mode que, s'ils en entendoient le vent, ils se 
pourroient entretuer et vous jouer quelque mau- 
vais tour. 

Lazare. Non, non, Lambert, je ne me mesle 
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point de ce qui touche Thonneur des dames , 
n*a^es peur. Je veux seulement garder que ma 
maison ne soit diffamée. 

Lambert. Vous parlez bien. 

Lazare. Et pour en estrc asseuré, je le yeux 
veoir avec ces deux yeux. 

Lambert. Vous avez raison. Or sus, parlons 
d^autrc chose. 

Lazare. C'est bien dict. En* quel lieu veux-tu 
que je me mette pour les veoir et oyr à mon aise? 

Lambert. Laissez faire à George : il est homme 
d'âge. Escoutez : si tost que mon maistre aeu disné, 
il s est allé mettre entre deux draps, et en faict 
tousjours ainsi à toutes les fois qu'il veut aller 
coucher avec eUe. 

Lazare. Anrès? 

Lambert. Or, pource qu'il sçait que j'attendoy 
aujourd'hui mon £rere, je luy feray croire qu'il est 
venu. 

Lazare. Et bien? 

Lambert. Je vous vestiray d'un vieil cazaqiiin 
que j'ay, et mettray sur vostre teste quelque chose 
qui vous couvrira jusques sur les yeux. Et pource 
que portez la barbe raze, je borderay vostre men- 
ton aune fausse barbe, puis je lùy diray qu^estes 
mon frère. 

Lazare. Lambert, regarde bien que tu feras. 

Lambert. Il ne le vid jamais. Mon Dieu, que 
vous estes un estrange homme ! vous ne croinez 
à Dieu que sur bons gages ! N'est-ce pas assez qu'il 
ne vous cognoistra point? 

Lazare. Je ne parle pas seulement de la co- 
gnoissance. 

Lambert. Dequoy donc? 
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Lazare. Que j'y puisse estre présent. Que 
sçais-tu ? il tient peut-être la chose, si secrette • 
qu'il ne voudra permettre que je l'assiste : car plus 
la chose est celée, plus est-elle incogneue. 
. Lambert. Je luy ay dict que mon frère ne fut 
jamais en ceste ville, ce qui est véritable, et que 
d'icy à deux jours il doibt retourner au. pays ; 
tellement que, ne cognoissant personne,.il ne sçaiH 
roit que dure. 

Lazare. Et s'il venoit! puisque tu dis qu^il 
doibt venir. 

Lambert. Je le tiendray si bien caché qu'il ne 
le verra pas ; et puis il doit demain aller aux 
champs, d'où il ne reviendra qu*environ ces jours 
gras. Ainsi, mon frère pmirra venir et s^en retour-» 
ner sans que mon malstre en sçache rien. 

Lazare. Et moy, que feray-je? car je ne suis 
pour demeurer long temps en ces accoustrementa. 

Lambert. Je feindrav vous envoyer coucher ; 
cependant, vous reprenarez vos vestemens ; après 
je vous ouvriray tout bellement l'huis : ainsi vous 
en retournerez chez vous, et s'il advient que mon 
maistre me demande qu'est devenu mon frère, je 
luy diray qu'il est party dès le point du jour. 

Lazare. Ha! je t'entends , je t'entends. Mais 
comme me vestiras-tu? 

Lambert. Ainsi, à la légère. 

Lazare. Fay pour le moins si bien, je te prie, 
que je ne meure de froid. 

Lambert. N'ayez doute. 

Lazare. Regarde surtout que je sois chaude- 
ment et que je puisse resembler à ton frère. Et si 
tu me veux faire plaisir, fay que j^aye la teste bien 
couverte, de pœur du caterre. 



• 

i: 



Le Morfondu, Comédie. 3i5 

Lambert. Je pourTOiray h tout. Mais que 
voy-je là soubs vostre chappeau? 

Lazare. C^est une callotle doublée de re- 
yesche. 

Lambert. Elle vient bien i propos, car j'ay 
en nostre logis un grand yieil bonnet gras, lequel, 
comme je pense , tous adviendra fort bien sur 
ceste calotte, joint que ceux de mon pays en 
portent ordinairement de tels. Ma foy, tous ne 
m*en fiaictes pas jurer, c^est encor celuy que j^avoy 
quand je vins en ceste yille. 

Lazare. Mon Dieu , que j'en suis aise! Mais 
je youdroy bien sçayoir à quant sera Tbeure de 
eur assignation. 

Lambert. Faîctes yostre compte que ce sera 
dans une demie-beure; que dis-je? mais quand 
il yous plaira, c'est-4-dire quand serez prest: 
adoncques je les iray appeller. 

Lazare. Tout m*agrée. Je trouve tout bon; 
neantmoins je fay encor un Œ)ute. 

Lambert. Quel? 

Lazare. Qu'il ne me recognoisse à la paroUe. 

Lambert. Mon Dieu , n'avez- yous point l'en- 
tendement de contrefaire vostre voix, de bégayer, 
de parler enroué, ou autrement, que sçay-je? 
Par mon ame ! si ne scavez faire cela , à ^and 
peine viendrez-veos à bout de plus grand chose. 

Lazare. )e cognoy bien i ceste heure com- 
bien c'est une chose belle sçavw parler plus d'un 
langage. 

Lambert. Pour ce qu'il y a bien grande dif- 
férence de l'un à l'antre ! comme si les Parisiens 
n'entendoient les Champenois! Yous me ferez de- 
venir fol. Baste ! parlez comme vous voudrez, c'est 
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tout un : il ne pensera jamais que ce soit vous. 

Lazare. Voilà qui me reconforte ; joint que, 
s*il se fie en toy, il ne s^en informera d avantage 

Lambert. Je luy diray que je veux que soyez 
avec moy , ce que je sçay qu'if m'accordera vo- 
lontiers , d'autant que ta plus grande compagnie 
augmente le courage. Allons donc^ devant qu''il 
face plus nuict. 




ACTE IL 

SGËNE I. 
Claire , seule. 

Claire. 

elûs ! pauvrette que je suis ! il n'y a icy 
personne^ toutesfois il me semble avoir 
entendu faire le signe. Vray Dieu ! que 
•j'ay peur ! Aussi, n'est-ce pas grand 
charge de conscience, me faire demeurer icy toute 
nuict, seule, et sans chandelle ny aucune clairté? 
Mais je suis bien beste, puisque je ne puis estre 
veue d'aucun, que je ne me contemple moymesme 
au clair de la lune. Oh ! que ne me voit à ceste 
heure mon amoureux ! liren enda ! s'il m'ayme 
bien en mes habits de tous les jours, je croy qu'il 
m'adoreroit, maintenant que je suis brave comme 
une petite princesse. Miche ! on dict bien vray, 
que les belles plumes font les beaux oiseaux. Qui 
me recognoistroit ore pour Claire? Ma fi, per- 
sonne ; aussi je suis à ceste heure tant mignonne 
et poupine, qu'aisément on me prendroit pour mA 
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jeune maistresse, et ne sera de merveille si ce 
vieillard lousche et morveux de Lazare y est 
trompé. Mais ces gens icv me feront raffblir de- 
vant qu'ils viennent ; si faui-il cependant que je 
prenne si bien garde à moy que je les puisse des- 
couvrir premier qu'ils m*apperçoivent , à fin que 
j'aye loisir de me retirer. Mais , folle que je suis ! 
je ne devroy estre à ceste heure icy Que sçay-je? 
si j'esloy rencontrée à Timproveuë par ces rufiens 
et tireurs de laine qui ne demandent que chappe 
cheute , ils me pourroient faire quelque chose. 
Helas ! je seroy fille perdue ! 11 vaut donc mieux 
que je rentre dedans et tienne Thuys entr'ouvert, 
pour le fermer soudain que j'entenm'ay quelqu'un. 



SGËNE H. 
Agathe^ femme de Joachim; Claire. 

Agathe. 

laire ! 

Claire. Paix! qu'est-ce que j'oy? 
Agathe. Claire, où diantre es-tu? 
Claire. Mon Dieu ! c'est ma mais- 
tresse qui m'appelle. Je suis perdue ! je suis 
morte ! 
Agathe. Claire ! 

Claire. Helas ! elle est desjà sur le pas de 
l'huis. 
Agathe. Mais où sera allée cette truande? 
Claire. Je ne sçauroy r'entrer dedans qu'elle 
ne me voye. 
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Agathb. Voyez scelle respondra I 

Claire. Et m*en yoalant fujr, je ne sçay où 
aller. 

Agathe. Claire! es-tu sourde? Claire! 

Claire. Elle m'aveue! Jésus! 

Agathe. Malheureuse! vien çà, vien! 

Claire. Il faut icy penser à mes affaires ; mais,, 
ô mon Dieu ! que diray-jc ? aue feray-je ? 

Agathe. Escoute, cagnaroière ! Elle n*a point 
d*oreiUes. 

Claire Je diray que je resve, et feray sem« 
blant de m*estre h^ée en songeant. Brîcque ! c^est 
tout un: je m^en vay droit a elle, frottant to.es 
yeux, qaejetiendray demi-clos et à demy-ouvers. 
IJum muam, uum. 

Agathe. Vray Dieu! qu'est ce cy? Claire I 
Claire ! 

Claire. Uum, muum, uuum. 

Agathe. Claire, n'oy-tn goutte ? dors-tu ?son- 

f es-tu? resves-tu? Crosse effondrée, estourdie, 
este chaussée, il semble que tu sois hors du sens ! 
chetive moy, helas ! elle est yestue des meil- 
leurs accoustremens de ma fille ! Claire , quelle 
folie est-ce cy ? es- tu folle ? A quelle fin, dy-moy, 
as-tu vestu les habits de Lucresse? EUe ne res- 
pondra jà par despit. Claire ! 

Claire. Uum! Mon Dieu! Uum muu. Qu^est- 
ce? qu'y a-il? Je dors , je dors. 

Agathe. Comment, tu dors ! grosse truye ! Dy* 
moy, où as-tu pnns ces vestemens , et pourquoy 
tu t'en es ainsi parée ? 

Claire. Vous m'ayez rompu le plus beau 
somme du monde. que je dormoy bien ! 

Agathe. Je croy que tu es insensée. Je te de- 
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mande qui t'a yestue des accoustremens de Lu- 
eresse. 

Glaire. Vierge Marie! que je suis malheu-* 
reuse ! Il me faut faire chaufier le four. 

Agathe. Puuu! oeste garce estyvre. 

Glaire. Je ne sçay où est mon escouvillon, et, 
qui plus est, je gage que ma paste sera trop levée. 

Agathe. Vien çà, aprôche; respon à ce que je 
te demande , et laisse-laie four, escouvillon, paste 
et levain. A quelle fin t'es-tu ores yestue des meil- 
leurs accoustremens de ma fille? Respon, qui te 
Ta faict faire? 

Glaire. Ho, ! -oy, oy ! Vous dictes vray. Je 
Tayois dedans mon tablier. 

Agathe. Gar, à ce que je vctjt, tu as toutes ses 
besoignes, jusques à ses pantoufles. 

Glaire. 0! que me voilà bien ainsi! Est-il 
pas vray ? Hé ! je vous prie , regardez-moy un 
petit. 

Agathe. Je croy que tu es hors du sens. Dy- 
moy, sotte ecervelee, qui fa desguisée en ces ves- 
temens, et que tu cherches icy à ceste heure. 

Claire. Ma dame , me voulez-vous croire? 

Agathe. Comment , croire? 

Claire. Je ne sçay que je fay. 

Agathe. Tu ne sçais que tu fais ! % 

Claire « Non. Il est vray que je sçay bien 
quliier au soir je m aUai coucher àe bonne heure, 
et me despouiUay nue comme quant Dieu me fit; 
mais je ne sçay comme je suis maintenant icy, ny 
qui m'a ainsi nabiilée. 

Agathe. Seigneur Dieu ! tu me fais esbahir ! 
Helas ! quelle merveiUe est-ce cy ? 

Claire. Je ne sçay d'où vous vient cest es- 
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babissement ; si ne fay-je pas les merreilles. 

Agathe. Je yoy que c'en est : tu te seras levée 
en sonse, et resrant auras ùicX tout ce beau mes- 
nage. ! que je suis heureuse que lors j*estoy 
resyeillée, pource que, t'oyant faire du bruict par 
le lo^s , pensant que ce fussent des larrons , je me 
suis levée , et, t'appellant sans cesse , suis ailée à 
tastons jusques à ton lict, où, cherchant en vain, 
j'ay encores en vain cherché tous les coings du lo- 
gis en t*appellant tousjours , et jusques icy^ que 
je t'ay trouvée , comme tu vois. 

Claire. Dieu en soit loué, ma Dame! Enan- 
da ! j'estoy pour me perdre, ou tomber es mains de 
quelque mauvais garson, qui m'auroit despouillée 
ou faict peut-estre quelque déshonneur, que sçait- 
on? 

Agathe. Voyez la pitié! Tu penses donc en 
estre quitte à si bon marché, grosse effondrée, 
ivrognesse ! Si tu buvois moins le soir, cela ne 
t'adviendroit pas. Va à la maie heure , va là haut, 
tire, que je t'aille desabiller. Regardez, elle a jus- 
ques a ses gands ! Ha ! petite effrontée , il y a ici 
ae lameschanceté. Gomme as-tu ouvert le coffre, 
qui estoit fermé à clef? En songeant on ne trouve 
pas tout si bien à point. A peine que tu ne me fay 
dyre autre chose. Tenez , eue est encor fardée ! 

Glaire. Ma Damc^ je crain que, comme je 
resvoy tantost, vous ne resviez mamtenant. Tant 
y a que je ne sçauroy dire comme cela s'est faict, 
comme je suis icy, ny oui m^ a menée, si ce n'a 
esté quelque esprit malin. Et quant au fard, ja- 
mais je n'en usay. 

Agathe. Si on ne me rompt les bras , nous le 
verrons tantost, et si le mauvais esprit t'a conduite 



Le Morfondu, Comédie. Sai 

•en ce lieu. Va, ya, despesche, entre leans, mau- 
dite créature : car je yeux tout à loisir trouyer la 
«pointe de ce doud. 




SGËNE III. 
Philippes, Charles, 

PUILIPPES. 

ant y a (jue je ne me pouyoy garder de 
rire, oyant ce meschant Lambert si bien 
le persuader. 

Charles. Parlez autrement, de^par 
le diable ! S'il yous ayoit entendu, il seroit homme 
pour tout gaster. 

Philippes« Vistes-yous ces chausses qu'il you- 
loit mettre par dessus les siennes, de peur du 
froid? 

Charles. J'ay tout yeu et entendu comme 
yous, mais je ne sçay qu'il yeut dire par ce fr^e 
et ce pays ae Champaigne. 

Philippes. Que diable! par Dieu, je pense 
qu'il est fol, et que sommes pour faire une chose 
et luy une autre. 

Charles. Quant à cela, je n'en doute point. 

Philippes. Quedictes-yous? 

Charles. Je dy que je ne sçay qu'il dict. 

Philippes. Que lerons-nous aonc pour l'en- 
tendre? 

Charles. Il le faudra oyr parler. 

Philippes. Cependant il ne seroit mauyais 
que j'allasse faire un tour jusque au logis, afin 

T. T. f f 
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que^ si de fortune on me demandoit, je peusse res- 
pondre. 

Charles. Allez donc. Par mon ame, k ce qae 
j*ay peu entendre par ce trou, le pauvre vieUard 
est bien froid amoureux, puisqu^il craint tant estre 
morfondu ! 



SCÈNE IIII. 

Boniface^ seryiteur de Philippes^ Philippes^ 

Charles, 

BONIFAGE. 

ù le pourray-je trouver à ceste heure? 
Philippes. Ma foy, nous ferions en-^ 
cores mieux Tattendre un petit : car, si 
nous n^ estions à temps, ce seroit pour 
tout gaster. 

BoNiFACE. Au moins si je sçayoy comme je 
me doy gouverner ! 

Charles. Mais voyez, est-ce pas là vostre 
serviteur qui vient à nous? 

Philippes. Il me le semble, et si me semble 
que non 

Bon IF AGE. Je ne sçay quVn dire, mais je voy 
clairement qull y a de la diablerie. ^ 

Philippes. CW luy-mesme. Ma foy, me voilà 
bien obéy ! Boniface! né ! Boniface ! 

BoNiFAGE. mon maistre ! que j^estoy en 
peine de vous trouver ! 

Philippes. Est-ce cy le service que tu me fais? 
Que Tay-jedict? 

BomFACE. Que je vous attendisse en la dbam- 
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bre basse, et n*en bougeasse qae ne fussiez.de 
retour. 

Philippes. Pourquoy donc es-tu soriy? 

BONIFAGE. Pour un cas nouveau et estrange 
qui est survenu. 

Philippes. Quel cas? dy, parle viste. 

Bon IF AGE. Yostre mère a trouvé Claire en 
fraude. 

Philippes. Helas! que luy as-tu oy dire? 
Nous sommes morts ! Conte-moy,.despesche. 

BoNiFACE. Comme j'ay peu entendi*e, elle 
estoit sur le sueil de Thuis ou dehors, desguisée . 
de ne sçay quels accoustremens. 

Philippes. Voyez quel malheur ! 

Boni F AGE. Tellement que madame vostre 
mère Ta surprinse à Timpourveu. Je pense qu'elle 
luy demandoit pourquoy elle estoit la si tard, qui 
Tavoit ainsi abulée, a quelle fin et qui elle at- 
tendoit. 

Philippes. Envieuse fortune ! Et que respon- 
dit-elle? 

BoNiFAGE. Je n'en peu entendre autre chose, 
pource qu^elles montèrent en haut. 

Philippes. Dieu ! et mon père en a-il rien 
oy? Nous serions perdus. Àh ciel ennemy! 
Achève. 

BoNiFAGE. Pensant véritablement que ceste 
toille estoit par vous ourdie, sans tarder d'avan- 
tage je deliberay vous en advertir. 

Philippes. Tu as bien faict; mais escoute, Bo-: 
niface ; cours, va tost trouver ma mère, et luy dy 
ainsi : Ma dame, mon maistre vous mande dire par 
moy que d'autant que Faymez et tenez chère sa 
vie, son bien, son profict, et vostre honneur et le 
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sieiif que ne disiez ou faciez aucune chose à Claire, 
jusques à ce qu'il ayt parlé à tous, d'autant que, 
pour chose qui importe de son avancement, il a 
esté contrainct faire ce qu'il vous dira, et tous 
prie sur tout que son père ne soit resveiUé, etn^en 
sache rien. Cours donc, va poste diligente. 

BoNiFAGE. J'y vas. 

Philippes. Boniface ! 

BONIFÂCE. Monsieur? 

Philippes. Dy-luy que je seray là tout à ceste 
heure, et me vien rendre response. 

BoNiFÂGE. Je revien. 

Philippes. Voyez si la fortune a pas tousjours 
son arc tendu pour ofTencer autruy en lieu où 
elle sçait qu'elle luy fera plus de dommage et des- 
plaisir! 

Charles. Si de malheur vostre père s'est 
éveillé, et a quelque chose entendu de nostre me- 
née, je nV voy point de remède. Mais quoy, vos- 
tre mère l'aura appelle, quant ce ne seroit pour 
autre chose que luy demander conseil sur cest 
affaire. 

Philippes. Je ne sçay, mais je ne le puis 
croire, pour ce qu'il est couché en -une autre 
chamhre qui respond sur le derrière ; et puis les 
femmes sont naturellement curieuses, qui me 
faict penser que ma mère, pour sçavoir tout par 
le menu, n'aura eu loisir l'en advertir, tellement 
que, si Boniface y arrive assez à temps, je me 
promets qu'il n'en oyra jamais le vent venter. 

Charles. Et puis prenons le cas que jamais il 
n'en sache rien, est-Hse pas assez qu'elle le sçait? 
Et nos desseins ne luy estans agréables, quel re- 
mède avons-nous? 
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Philippes. Pleust à Dieu que la chose fust 
autant secrette à mon pire que je yiendray bien 
à bout de ma mère ! Mais yoicy le plus aange- 
reux : comme entretiendra Ton Lazare jusques a ce 
que j'aye esté au logis et en sois de retour? 

Charles. Par ma foy, nous y yoilà ! les ha- 
biles gens que nous sommes ! 

Philippes. Voyez que la fin du jeu nous ren- 
dra confus. Qu^en despit du malencontre ! Ainsi 
n'y yby-je ny yoye ny sentier. 

Charles. Encor si nous pouyions parler à 
Lambert, car je ne doubte point que par son bon 
adyis nous ne trouyassions quelque eschappa*- 
loire ! 

Philippes. Comment, s'il estempesché à Fen- 
tour d« ce grison? Et le pis que j'y yoye est que 
je crain que ce pendant il pe me yienne appeller. 

Charles. Helas! 

Philippes. Et ne me trouyant point, que tout 
ne spit gasté. 

Charles. Que ferions-nous? 

Philippes. Je ne sçay, par Dieu, chose qui 
vaille. 

Charles. Hëlas ! 

Philippes. Mais yoicy Boniface qui reyient. 
Et bien ! qu'as-tu faict? Mon père en a-il rien en- 
tendu? 

Boniface. Nenny, Monsieur. 

Philippes. Que faisoîent ces autres? 

Boniface. Claire pleuroit; yosti*e mère estoit 
auprès qui l'interrogeoit quant je suis arriyé, 
mais elle n'ayoit encor peu arracher une parole de 
sa bouche. Adonc je luy ay dict ce dont m'ayiez 
donné charge. 
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PUILIPPES. Que respondit ma mère? ■'> 

Bon IF ACE. Elle me pria quasi en pleurant que 
je lui disse la cause de ces nouyeautez et estran— 
ges accidens. Alors je luy dy la chose estre de 
très grande importance, comme elle pourroit 
aprendre de vous, qui Tiriez incontinent trouver ; 
responce qui Festonna tellement, qu'elle m'en 
demanda mon advis. 

Philippes. Que luy conseillas-tu? 

BoNiF ACE. Qu'elle fist vostre volonté ; et, affin ' 
qu'on n'esveillast vostre père , je fis , tant que 
aescendimes à bas, où je la priay vous attendre, 
tandis que je vous viendroy trouver. 

Philippes. Mon amy, Dieu a voulu que pour 
mon grand profi<;t tum ayes desobéy ; mais ptiis- 
que tu as tant bien commancé, il faut que tu faces 
encore d'avantage. 

Boniface. Dictes hardiment, Mbnsieur, car, 
pour l'amour de vous, je feroy de la faulse mon- 
noye. 

Philippes. Nous voudrions parler à Lambert, 
laquel est mainteuant avec un autre en la maison 
de Charles ; mais, regarde, nous voudrions que 
cest autre n'en aperceust rien. 

Boniface. Je hurteray à la porte, et quant ou 
m'aura ouvert, j'entreray et l'appelleray, disant à 
cet autre qu'il attende un petit et que Lambert 
retournera incontinent. Adonc je le vous ameneray. 

Philippes. Tu n'enteus pas ! nous ne vouions 
que cet autre s'en aperçoive, ny seulement qu'il 
se doute qu'on le demande. 

Boniface. Comme voulez-vous, si deux sont 
devisans ensemble, en appeler un que l'autre ne 
s'en aperçoive ou entende qu'on le demande? 
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Philippes. Que 5çaTons-nous ? Regardes-y ua 
peu, je te prie. 

BONIFAGB. Je ne sçay comme autrement faire , 
si je n*ayoy Tanneau d'Angélique ou Telitropie , 
qui rend les personnes invisibles; 

Philippes. Helas I nous n^avons rien faict. 

Charles. Quand le diable veut aller en pro- 
cession, il n*a jamais fiaute de croix. 

Boni FACE. Sy du commancement vous m'eus- 
siez adyerty de ceste menée, j'y eusse prins gar- 
de, ou bien vous eusse enseigné quelque bon ex- 
pédient. 

Philippes. ï*en suis marry jusques au cœur; 
je n'y ai pas pensé. Mais quoy! il n'est plus 
temps. 

BONIFACE. Pourquoy? 

Philippes. Pour ce que la chose est trop 
hastée. Ainsi donc, Boni (ace, mon mignon^ je te 
prie, d'autant que tu m'aymes et mon honneur, 
trouye-nous quelque subtil moyen. 

BoNiFACE. J'y pense. 

Philippes. Là donc, courage, mon bedon. 

BoNiFACE. Jele tiens ! Patience, tout ira bien. 

Philippes. Comment? 

BoNiFACE. Escoutez : l'un de yous prendra 
un boisseau qu'il roulera sur le payé : ce bruict 
montera jusques aux oreilles de Lambert, lequel, 
se doutant cecy estre faict à la main, se despestre- 
ra incontinent de son homme, faignant vouloir 
voir que ce pourra estre ; ainsi yous viendra 
trouver. 

Philippes. Cela me plaist; que yous en 
semble? 

CpARLBS. Bon. 
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Philippbs. Sortez donc, seigneur Chai-les. 

Gba&les. Je m^enyas. 

Philippes. Voyez ceste autre, je pense que de 
sa vie die ne fut yeue debout à telle neure. 

BONIFACE Feste au diable, et qu'est-ce cy? 

Philippes. Tu le sçauras, ne te soucye; atteti 
un petit* 

BONIFAGE Je pense que je suis tout transporté. 
Quelle meslange raictes*yous ? Qui a ainsi accoustré 
Claire , et k quelle fin , je yous prie? 
. Philippes. Tu as plus de haste que celuy qui 
trespasse de nuict 

BoNiFACfi. Je le youdroy bien sçayoir. 

Philippes. 11 n'est pas encor demain matin :* 
tu lé sçauras ; mais oys-tu point le tintamarre que 
faict Charles ? 

BoNiFACfi. Je pense qu'il a un tabourin d'Ale- 
man, au bruict qu il faict. 

Charles. Si Lambert n'est sourd, je croy qu'il 
l'aura entendu. 

Philippes. Ha ! le yoicy ! le yoicy ! 

Charles. Helas ! cet idiotie suyt pas à pas. 

> Philippes. Lambert! o Lambert ! nous you- 
drions bien parler à toy. 

Charles. Et pour chose d^importance. 
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SCÈNE V. 
LamBert^ Lazare^ Philippes, Charles^ Boni face. 

Lambert. 

mon Dieu ! tost^ tost, Messieurs ! faictes 
semblant vous entrebatre ; et toy, fio- 
niface, feins les vouloir séparer. Là 
donc, criez, menez du bruict, contre- 
faictes voz voix, affin qu^il ne vous cognoisse. Des- 
pcschez tost. 

Charles. Ab traistre ! est-ce ainsi que tu me 
prens en homme de bien? 

Phipippes. Ha poltron ! c'est ici que je ven^ 
geray le tort que tu m'as faict. 

BoNiFACE. Holà ! Messieurs , bolà ! retirez- 
vous ; c'est assez, c'est assez. 

Lazare. Qu'est-ce là? qu'est-ce là? Lambert, 
qu'est-ce là? 

Lambert. Ce sont des bommes qui s'entre- 
battent. 

Charles. Dieu ! je suis mort ! 

Philippes. Ab traistre ! tu n'eschapperas de 
mes mains. 

BONiFACE. Tout beau , Messieurs , tout beau , 
de par Dieu ! c'est assez. 

Lambert. Hé ! mes gentilshommes ! retirez-^ 
vous. (Boniface , demande-moy des armes.) Re- 
tirez-vous, je vous supplie. 

Lazare. Retire-toy toy-mesmes, Lambert; 
voy-tu pas qu'il n'y a point de proffit ? 
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Lambert. Voyez-vous pasqu^lz s'entrétuent? 

BoNiFACE. Mon compagnon , je te prie, ap- 
porte icy quelques armes, quelque espée ou quel- 
que je ne sçay quovs pour les séparer. 

Lambert. Boniface, prend mon chapeau et 
le serre. Sire Lazare, conseillez-moy, que doy-je 
faire? 

Lazare. Que tu fermes Thuys, tant tu es sot. 
Te veux-tu perdre? Que penses-tu que ce soit, es- 
tre trouvé à ceste heure saisy d'armes? 

Lambert. Vous dictes vray. 

Boniface. Stiholà! tout beau! attendez! Ils 
ont fermé lliuis! 

Philippes. Mais que nous a-il faict faire? 

Boniface. Quelque chose, croyez-moy. 

Philippes. Dieu le vueille; mais je ne puis 
penser tout cecy pouvoir réussir à quelque bien. 

Charles. Lambert n'est pas beste, et vous 
asseure qu'il n'a rien faict qu'à bonne occasion. 

Boniface. Il m'a faict serrer son chapeau, qui 
me faict penser qu'il y a quelque chose en son 
celier; mais qui diable est celuy que j'ay veu en 
juppon avecques luy? 

Philippes. L'as-tu point cogneu? 

Boniface. Non. quel masque afiàmé! Par 
sainct Picot ! il a l'air d'un brave poltron. Avez- 
vous veu qu'il n'a jamais osé franchir le sueil de 
l'huis? . 

Charles. Philippes, avez-vous prins garde 
qu'il a delà barbe? 

Philippes. Nenny. Comment, de la barbe? 

Charles. Oy, de la barbe, oy. 

Philippes. Vous ne l'avez pas bien regardé. 

Charles. Mais vous-mesmes? 
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Philippes. Bonifâce , dy-moy, avoit-il de la 
Larbe? 

Bon IF AGE. Oy , il en avoit une grande noire, 
pointue comme celle d'un yieil bouc. 

Philippes. Par ma conscience ! ce n'estoit 
donc pas luy? Mais voicy Lambert. Et bien! 
comme se portent noz affaires? qu*as-tu £aict du 
pèlerin? 

Lambert. Je Tay laissé en prison. 

Charles. Comment, en prison? 

Lambert. Bien , car il ne peut sortir sans mon 
congé. 

Charles. Yray Dieu! il s'apercevera de la 
tromperie. 
. Lambert. Il ne sçauroit. 

Charles. Comme as-tu faict? 
. Lambert. Sitost que fusmes rentrez dedans, 
je luy dy avoir perdu mon chappeau et que je le 
voulois aller chercher. Là-dessus je sorty, tirant 
rhuis après moy, lequel tout bellement je îermay à 
double resort, de façon qu'il ne peut sortir sans 
hurter. Je Peusse fait du commencement ; mais il 
me talonnoit de si près qu'il ne me fut jamais pos- 
sible. 

Charles. Voilà un bon traict. 

Philippes. Bon, par mon ame! 

Lambert. Ce pendant nous ferons nos affaires. 

Philippes. Mais, helas! ce ne sera pas si tost 
faict. 

Lambert. Quel danger? 

Philippes. Quel? Que par ta.trop longue de- 
meure Lazare ne s'aperçoive de ta tromperie, et 
qu'ainsi noz pensers ne demeurent vains. 

Lambert. N'ayez crainte ; que sçauroit-il faire? 
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PuiLiPPES. Tant, helas! que ce seroit ti*op, 
Lambert. Vous ayez grand peur. Laissez-moy 
faire, et entrons seulement dedans, affin que les voi- 
sins ne puissent entendre ce que j*ay enyye yous 
dire. 




ACTE III. 

SGËNE I. 

Agnès, servante de Lazai*e, à la fenestre ; Léger j 
laquais de Lazare, dehors. 

Agnès. 

u'y a-il? quoy? qu'est-ce? Jesçay bien 
que je ne suis pas sourde. 

Léger. Si je ne suis ayeugle, je ne 
yoy icy personne. 
Agnès. Héé ! ne Tay-je pas bien dict? 
Léger. Ma foy, je pensois ayoir oy hurter à 
lliuis. 

Agnès. Tu me croiras uneaultre fois. 
Léger. Sisçay-jebieu pourtant qu'on aburté. 
Agnès. Je scay bien que non. 
Léger. Et je sçay bien que si. 
Agnès. Qui a-ce esté? 

Léger. Que diable sçay-je ? je me suis hasté 
pource que je pensois que ce lust le maistre. 
Agnès. Ne sçais-tu pas bien qu'il a la clef? 
Léger. Ne la peut-il ayoir laissée? 
Agnès. Non, car il la porte tousjoui^ ayecque 
soy. 
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Léger. Vous dictes vray : il a ceste grande 
escarcelle qui resemble quasi la gibecière d'un 
fauconnier. 

Agnès. Or sus, sus, entre en la maison et ferme 
la porte 

Léger. Mabonne mère,faictes-moy un plaisir. 

AGNÈS. Que veux-tu? 

Léger. Je youdrois bien, pource que j'aj un 
peu affaire icy près, que m'attendissiez un tanti- 
net et ne fermassiez la porte : je nç feray qu'aller 
et venir. 

Agnès. Sainct Gy ! je m'en garderai bien, et 
ne me feras pas faire ceste folie. 

Léger. Pourquoy? 

Agnès. Pource que je ne veux estre trouvée 
dehors. Je sçay bien qu'il m'a dict 

Léger. Jereviendray tout incontinent, croyez- 
moy. 

Agnès. Et si de malheur il retournoit , que 
seroit-ce? 

Léger. Il n'a garde, vrayment. 

Agnès. Je ne sçay; tant y a que je ne veux 
pas estre chassée pour tes beaux yeux : je n'en 
feray rien, et, si tu n'entre vistement, je t'enfer- 
meray dehors. 

Léger. Elle est assez meschante pour faire ce 
qu'elle dict ; voilà pas pitié? Non, non, par dieu ! 
1 on ne sçauroit tirer de ceste vieille un plaisir 
d'icy là. 

Agnès. Léger! Léger! 

Léger. Escontez l'enragée! Que se puisse-elle 
trançonner la langue ? 

Agnès. Léger, par la croix que voilà, si tu 
t'en vas, je te fermeray l'huis au nez et te laisse- 
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ray conter les dieyiHes : je ne veux estre tansée 
pour Tamour de toy. 

Léger. Or sus, sus! je vous en cruitte. Ma 
foy, vous estes autant gracieuse que belle. 

Agnès Et tu es un petit afietté qui ne vaut 
rien. Cela sied bien , non pas , à un tel babouy n 
que toy, sortir à ceste heure dehors ? 

Léger. Vous dites vray, ma mère, je n'y avo is 
pas pensé. 

Agnès. Dieu ayt Famé de Fayeulle de ma pre- 
mière maistresse ; mais elle me disoit tousjours 
qu'il n'y a que les meschants garnemens, les loups, 
les chiens et les crapaux qui courent de nuict. 

Léger. Elle disoit vray, la bonne dame. 

Agnès. Après , après , retirons-nous d'icy vis- 
tement : car, si le sire venoit, ce ne seroit pas tout 
un. 



. SCÈNE H. 
Philippes^ Charles, Lambert^ Claire, Boniface. 

Philifpes. 

r sus , ne disois-je pas bien que ma mère 
en seroit contente? D'une seule chose 
elle a esté marrie : que je neluy ay faict 
sçavoir plustost. Mais où est Lambert? 
Charles. Le voilà , que Boniface entretient. 
Philippes. Ce belistre fust mort s'il n'eust 
tout sceu. 

Boniface. Mon Dieu! que voilà un plaisant 
compte! 
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Lambert. Tu en riras. 

Philippes. Et bien I hé ! Boniface^ sera-ce pas 
tantost assez causé? Mais, malheureuse, que fais-tu 
icy? Par' mon ame, je yoy bien que tu gasteras 
tout. 

Glaire. Hu u u u ! que sçay-je? je suis demie 
folle. 

.Philippes. Je t'en «roy. Qu'as-tu faict? tu me- 
nois du bruict. 

Claire. Ce furent ces meschantes pantoufles. 

Philippes. Je te l'ay bien dict, coquine! Que 
faisois-tu? 

Claire. Si tost que fustes.party, pour tous 
obeyr, j'allay soudain cacher la chandeUe aux pri- 
yez , et, en y allant, je m'advisay de .prendre mes 
pantoufles, d'autant que j'avoy froid aux pieds. 

Philippes. Tu me veux icy conter quelque 
meschanceté. 

Claire. Meschanceté est-elle bien? 

Philippes. Tay-toy, ne me romp plus la teste. 

Claire. Ainsi, m'en retournant, soit pour ce 
que je n'ay guères accoustumé cheminer à veu- 
glette, ou que les degrets soient malaisez 

Philippes. Que fis-tu? 

Claire. Je tresbuchay tellement qu'une pan- 
toufle m'eschappa du pied , laquelle pensant re- 
cueillir, l'autre me tomba je ne sçay comment , 
de façon que toutes les deux, roullans par les de- 
grez, firent un grand bruict. 

Philippes. Vous semble-il qu'elle soit quelque 
chose qui vaille? 

Claire. Madame yostremire estoit lors levée, 
pource que l'amarry l'avoit tourmentée toute nuict, 
laquelle, oyant ce tintamarre et craignant (ainsi 
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qu'elle m'a dict) que ce fussent des larrons , de- 
scendit k bas , ou elJe me trouva ainsi yestue que 
je vous attendois. Quant au surplus, vous le sçayez 
mieux que moy. 

Philippes. Tu es une gentille morveuse ! 

BoNlFACE. Voilà! voilà! elle fsiict des siennes. 

Claire. Regardez un petit : voy-tu, si je.... 

Philippes. Paix ! paix ! Or sus , Lambert , 
deslogeons. 

Lambert. Vous dictes bien , car il est tantost 
temps d'aller eslargir mon prisonnier. 

Philippes. Comme la meneras-tu avec luy ? 

Lambert. Ne vous en souciez. 

Charles. Laissez-le faire, et soignons ^ule- 
ment à nous. 

Philippes. Claire , parleras-tu bien? 

Claire. Oy, Monsieur. 

Philippes. Escoute : va au logis, et pren bien 
garde à ce que tu as à faire, entens-tu? que tu ne 
me viennes dire après : Je n'y pensois pas* 

Claire. N'ayez pœur de ce costé-là. 

Philippes. Que deviendra Boniface? 

Lambert. Il retournera aussi en la maison, 
d'où il ne bougera , si de fortune il n'advenoit 
quelque maleucontre. 

Philippes. As-tu bien oy ? 

Boniface. Très bien. 

Philippes. Que tu ayes l'œil bien ouvert, 
affin que , si on a besoin de toy, tu nous viennes 
incontinent secourir. 

Boniface. Que servent tant de propos? Me 
Gognoissez-vous pas ? 

Philippes. Or sus donc, allez. Claire, des- 
loge. 
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• BoNiFACE. Marchez , Tespousée. Mon Dieu ! 
que tu fais bien le pois verreux. [ 

Lambert Laissez-les aller. Escotitez , mon 
maistre ; ce n'est pas tout , il faudra que faciez 
bonne mine, pource que j'ay délibéré vous faire 
croire qu'il est mon frère. 

Charles. Comme veux-tu que je face? 

Lambert. Que respondiez à propos à ce que 
je diray. 

Pbilippes. le plaisir ! je ne désire qu'oyr 
et veoir ce passetemps. 

Lambert. Il est aisé ; il ne vous faut que cacher 
en un coin ou en quelque porche. 

PliiLlPPES. C'est bien advisé , je le feray. Je 
crève d'allégresse, et me semble qu'une heure me 
dure un an , tant il me tarde oyr leur devis. Qui 
eust jamais pensé que ce vieillard, qui a tousjours 
vescu en bonne estime et réputation, vaincu par 
les fausses persuasions d'un meschant serviteur, 
et sans avoir esgard à son honneur, se fust tant 
sottement jette en ce bourbier? Peut- il si légère- 
ment croire qu'une fille honneste, bien née, sage, 
de bonne maison et d'honorables et vertueux pa- 
rens, encoure si aisément en un tel vitupère? 
Mais quoy ! voyons-nous pas tous les jours com- 
bien peult la jalousie, principalement es espris 
de ceux lesquels, ou pour estre trop chargez 
d'ans, ou par defiaut de nature, ne peuvent plaire 
à leurs femmes ? Quelle merveille , puis qu'il ad- 

1*Quste entière foy aux bourdes de ce meschant 
jambert? Et puis fiez- vous aux serviteurs ! Mais, 
par ma conscience ! cela est bien deu à ce vieil 
resyeur, qui, courbant l'eschine sous le faix de 
l'aage , ne cherche plus qu'à marchander au fos- 

T. Y. « 
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soyenr la longueur de son tombeau , neantmoins 
se yeult marier. Mais les yoicy qui viennent ; il me 
fault retirer et mettre en lieu où, sans estre veu , 
je puisse yeoir et entendre tout. 



SCt^E III. 
Lambert^ Lazare, Phîlippes, 

Lambert. 

lOyez, sire Lazare : mon chapeau estoit en 
xeste place : il Tinrent de ce costé là, et 
iFun.... 

. Lazar]^ Tu me deyois ackeyer ce 
conte au logis, puis que j^y ay tant esté, et me dire 
comme tu m'enfermas. 

Lahbebt. Je yous le diray« Je sorty, comme 
ayez entendu, pour recouvrer mon chapeau, et, 
tirant lliuis après moy, il se ferma sans y penser, 
de telle façon qu^on ne le pouvoit ouyru: sans 
def. 

Lazare. Ce pendant Tay enduré une telle froi- 

re aux pieds que je m en sentiray à jamais. 

Lambert. Helas ! et moy ! je pensay bien mou- 
rir d*un autre costé. 

Philippes. Que dict-il là de mourir? 

Lazare. Aussi tu voulus sortir trop tost. 

Lambert. Il est vray ; mais ils me prindrent 
pour un autre, et, comme je vous ay dict, venaus 
tous deux de là bas, Tun se présenta à moy, et 
Tautre, voyant lliuis ouvert, s'avança et me vint 
fermer le passade. 

Philippes. 11 en sçait, il luy en baille dWe. 
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Lambert. Et, ayant mis la main k Fespée, me 
tira soudain un grand fendant sur la teste ; mais 
Dieu voulut que Tespée tourna en sa main, au- 
trement il m'eust fendu jusques aux oreilles. 

Lazare. Jésus ! regardez en quoy consiste la 
yie de Thomme. 

Lambert. Estonné de ce coup, je couru in- 
continent pour me sauver en la maison ; mais, 
trouvant cet autre à la deffense du passage, je re- 
brossay chemin tant que jambes me peurent por- 
ter. Toutesfois, en fuyant, il me jeta un tel revers 
que je pensois estre mort. 

Lazare. Of ! et s^il t^eust couppé en deux? 

Lambert. Je n^eusse plus eu de jambes. 

Philippes. Escoutezla belle bourde ! 

Lazare. Dieu seul t*a aidé ; retournes-y une 
autre fois ! 

Lambert. C'estoitleplus beau coup dontonoyt 
jamais parler : car Tespee, ayant gauchy, vint à 
donner contre le coing d'une muraille, laquelle, 
jaçoit quVUe fust d'une dure pierre de taille, si ne 
peut-elle estre si forte qu'un grand quartier n'en 
fust abbatu. Quant je vy ce coup, et moy de ga- 
lopper ; il ne falloit pas chercher mes pieds en un 
boisseau : je pense que, devant qu'il eust retiré son 
espée, j'estois desjà à la porte Sainct- Jacques. 

Philippes. Je commance à Tentendre. 

Lazare. Je croy que tu ne regardois pas der- 
rière toy. 

Lambert. Sainct Jan, non! Tu Dieu! il m'es- 
toit tousjours advis qu'ils me lardoient les fesses à 
grand coups de poignard. 

Lazare. Tant y a qu'il n estoit lors temps de 
t'amuser. 
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Lambert. Quant je fu bien loin, je m*arre3— 
tay, et, ne voyant personne à ma suyte, je m as- 
suray aucunement; en fin, me souvenant ae tous, 
je pensay mourir de regret, qui fut cause que je 
deiiberay, quoy qu'il en peust advenir, retourner, 
aymant mieux tomber entre leurs mains que de 
vous laisser occasion devons plaindre de moy. 

Lazare. Tu ne pensois pas m'avoir enfermé ? 

Lambert. Mafoy non, et, si je l'eusse sçeu, je 
n'eusse si tost retourné. 

Lazare. Tu m'eusse bien accoustré ! 

Lambert. Patience ! par mon ame, ils me bail- 
lèrent bien la course. Mais Dieu soit loué, puisque 
nous sommes icy sains et sauves ! 

Lazare. Or sus, sus, c'est assez ! va où tu sçais. 

Philippes. la gentille invention! est-il pos- 
sible en imaginer une meilleure? 

Lambert. Sire Lazare, cscoulez: gardez-vous 
bien de trop parler. 

Lazare. Ne t'en donne point de peine 

Lambert. Pource que de moy-mesme je feray 
tout ce qu'il faudra : ce sera assez que sachez bien 
aproprier deux ou trois mots. 

Lazare. Va donc, k la bonne heure. 

Lambert. Ne vous eslognez pas trop de la 
porte. 

Lazare. Je t'enten bien. Je crain que la fin 
de tout cecy ne m'apporte quelque malencontre. 
Je ne suis pas trop bien chaussé, et, qui est le prin- 
cipal, ma teste n'est guères bien couverte de ce 
meschant bonnet, qui est percé à jour de tous cos- 
tez. Si me faut-il toutesiois attendre jusqnes au 
bout : la feste n'est pour durer longuement ; puis, 
quand j'auray tout veu et oy, et que je seray a j- 
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senré de leur beau mesnage, je m^en retourneraj 
très bien en mon logis. Mais je ne puis bien croire 
ces choses, el, si je ne Icsvoy avec ces deux yeux, 
j'en seray tousjours en doute. Oh ! st ! les yoicy qui 
sortent; si je ne me trompe, Charles marche le 
premier. 




SCÈNE IIII. 
Lambert y Charles^ Lazare ^ Philippes, 

Lambert. 

on maistre , yoicy mon frère , dont je 
TOUS ay parlé au paravant. 

Charles. Que ne Tas- tu envoyé 
coucher? Tu monstres bien que tu n'en 
fais pas grand conte. Y a-il long-temps qu'il est 
arrivé? 

Lambert. Ce soir, bien tard. 

Charles. Bon homme, as-tu souppé? 

Lazare. Oy, Monsieur. 

Lambert. Je Tay faict soupper de bonne 
heure. 

* Charles. Que ne le fais-tu couvrir? il est 
morfondu. Oy-tu pas comme il parle? 

Lambert. Il est ainsi enroue de nature. 

Charles. Or bien, bien, allons. 

Lambert. Patience, nous avons bon loisir. 

Charles. Après ^ veux-tu point envoyer cou- 
cher cest homme? 

Lambert. Non, car je pense qu'il ne sera mau- 
vais qu'il demeure avecques nous , d'autant que , 
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s^ nous surrenoit quielque fascherie, il nous 
pourroit ayder. 

Charles. N'y a-il point de danger? 

Lambert. Aucun, aucun : car demain, de grand 
matin , je le r'envoiray au pays, d'où peut-estre 
il ne reviendra jamais. Je 1 ay faict attendre ex- 
prez, pour nostre plus grande seureté. 

Charles. Tu as bien faict; allons donc viste. 

Lambert. Cheminez devant, et voiis, suyvez- 
moy. 

Philippes. Mais qu'est-ce-cy? Est-il possible 
que ce soit le Lazare r 

Charles. Lambert, retires-toy un peu à quar- 
tier avec ton frère, afin que, s'iladvenoit quelque 
cbose, cbacun se mist en devoir. 

Lambert. Comme si je ne sçavois que j'ay à 
faire ! 

Charles. C'est assez. 

Lambert. Vous estes trop près, reculez- vous 
un petit plus loin. 

Lazare. Puis que j'y suis , je veux tout veoir 
à mon aise ; je suis bien. 

Lambert. Tenez-vous y donc. Mais quel dan- 
ger quand elle vous verroit? Aprocbez-vous un 
peu plus avant. 

Lazare. Je suis bien, te dis-je! 

Charles. Batt. 

Lambert. Mot! escoutez :il a donné le signe. 

Charles. Batt, batt. 

Lambert. Elle adesjà ouvert. Regardez bien. 



\ 
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SCÈNE V. 
Charles^ Claire^ Lambert^ Lazare^ Philippes, 

Charles. 
*amour, vous soyez la très bien trouvée. 
Glaire. Et vous le très bien venu , 
ô seul soustien de ma vie ! 
Lazare. Ah Christ! 

Lamrert. Yray Dieu! parlez bas. 

Philippe^. Bon, bon. 

Lazare. C*est eUe, c^est elle sans autre. Jen^en 
veux plus , si, Je n^en veux plus. Ha Lucresse ! 

Lamrert. Taisez-vous, taisez-vous, Lazare. 
Jésus! parlez bas. 

Charles. Ferme la porte. 

Claire» Voulez-vous qu^allions en vostre logis ? 

Charles. Oy, mon cœur, s'il vous plaist. 

Claire. Bonifaee! Boniface! 

BoNiPAGE. Ma dame ! 

Claire. Ne bouge d'icy-bas, enten-tu ? et tien 
tousjours la porte fermée. 

Lamrert. Âh misérable! cependart la tient 
par la main. 

Claire. Et veille jusqnes à ce que je sois de 
retour, afin que, sitost qu entendras nurter contre 
là porte , tu ouvres incontinent. 

Boniface. Vous plaist-il autre chose, Madame ? 

Claire. Non, fiay cela et le fiay bien. 

Lazare. Ce sera bien ùict à toy. 

Lamrert. Mon Dieu! Lazare, vous scanner: 
vous taire! 

Charles. Entrez, mon cœur. 



à 
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Glaire. Qui sont ces gens-là? 

Charles. G^est Lambert et son frère. 

Glaire. A la bonne heure. 

Philippes. On ne sçauroit mieux désirer. 

Lazare. Mais à ta malencontre ! 

Lahrert. Stt, bêlas ! 

Glaire. Lambert! mon mignon! comme 
te portes-tu? 

Lambert. A vous servir, ma dame. (Mon 
maistre, faictes semblant me dire quelque chose 
en l'oreille.) 

Gharles. Laisse faire. Sus donc , ma douce 
espérance, allons. 

Glaire. Allons, mon amy, où il vous plaira. 

Lambert. Que vous en semble? 

Lazare. Rien qui vaille. 

Gharles. Hé! Lambert! 

Lambert. Atlendez-moy icy. Que vous plaict- 
il , Monsieur ? 

Gharles. Vien çà, escoute. As- tu entendu? 

Lambert. Fort bien, je ne failliray pas. Tant 
y a, Lazare; vous voyez? 

Lazare. J'en ay trop veu et oy. Qu'au diable 
soient les femmes et qui les ayme de ceste sorte ! 

Lambert. Regardez! les voilà qui entrent. 
Of ! il l'a baisée un bon coup, pourtant. 

Lazare. La vilaine ! 

Lambert. Ab!. sire Lazare, où est maintenant 
la cbasteté ! 

Philippe. Il l'a desjà avallée. 

Lazare. En ma présence! à ma barbe! mort! 
par la.. t. Si ne m'attacberont-ils pas ces cornes, 
car le jour ne se monstrera plustost que j'iray 
trouver Joacbim et luy quitteray sa fille. 
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Lambert. Vous ferez ce qu'il vous plaira, 
mais pour le moins que je n'y sois point meslé. 

Lazare. Â.ussi ne seras-tu. Tay-toy. 

Lambert. Et si on tous demande pourquoy? 

Lazare. Je respondray comme les femmes, 
pource que je le yeux , pource que je ne le veux 

{>as. Gomment ! s'il me donnoit tout Paris pour 
'espouser, je n'en voudi'ois point. 

Lambert. Sachez-m'en gré au moins, car vous 
en estiez coiffe. 

Lazare. Il est vray, mais qui l'eust jamais 
creu ? car, à la yeoir, il sembloit que ce fust la 
mesme dévotion. 

Lambert. Il n'est pire eau que celle qui dort. 

Lazare. Or bien. Dieu soit loué ! j'ay veu et 
trouvé ce que je ne voulois ny veoir ny trouver , 
dont je ne suis trop marry, pour ne souiller ma 
maison de cestc villenie. Mais encor, Lambert, 
penses-tu que si je l'espousois elle abandonnast 
ceste meschante vie? 

Lambert. Non , je ne le pense pas , et croy 
qu'elle en feroit encores pis. 

Philippe. Cela est sans doute. 

Lazare. Si n'auroit-elle pas ces commoditez 
avecques moy, ny le bon temps qu'elle prend. Je 
sçay bien comme je ti*aitte ma niepce. Regarde un 
peu , la vys-tu jamais ou à la porte , ou à la fe* 
nestre , ou sortir dehors, sinon aux dimanches et 
jours de feste, pour aller oyr une petite messe ? 
Encore est-elle tousjours de retour .devant soleil 
levé. 

Lambert. Les femmes ne se laissent pourtant 
aujourd'huy manier de ceste façon. Priez Dieu 
que vostre niepce ne face pis. Qui l'empescheroit 
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maintenant de faire conune ceste-cy ? Peut— es Une 
que devant qu'il soit jour elle fera. . . 

Lazare. Quoy? 

Lambert. Ce que font les autres , un pertuis 
dedans un trou. 

Lazare. C'est bien rencontré! j'ay laissé ma 
servante en la salle et mon laquais à la porte de 
sa chambre, qui est bien fermée, lesquels, je m^as- 
seure, feront bonne sentinelle jusqu a mon retour. 

Lambert. S'ils s'endorment, de fortune, pour- 
ra-elle pas sortir? 

Lazare. Aucunement, car je porte la clef en 
mon escarcelle. 

Lambert. J'en suis tresaise ; or gardez-la bien, 
car vous voyez comme il en prend à ceux qui n'y 
prennent garde. 

Lazare. Aussi fay-je, et assez soigneusement. 
Je cognoy ma servante pour par plus de mille fois 
avoir esprouvé sa fidélité , et quant au laquais, 
encor qu'il soit un peu actif et remuant , si pen— 
say-je qu'il n'y a point de malice. 

Lambert. Vous cognoissez les asnes au bast. 
Il est le plus vicieux du monde : je sçay combien 
il est meschant. 

Lazare. Que dis-tu? 

Lambert. Je dy qu'estes tresheureux en ser- 
viteurs, et qu'il vous les faut bien entretenir. 

Lazare. Aussi fay-je. Mais laissons ce propos 
et me vien rendre mes vestemens; je me veax 
aller revestir...bu...bu... bu... ^ car je commance 
à avoir froid. 

Lambert. Vous tremblez. 

Lazare. Je t'en croy; penses-tu que je sois 
accoustumé aux froidures comme toy, qui ne fai$ 
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que le cerf veiller trois ou quatre nnicts d^arracbe- 
pied. 

Lambert. Que ferons nous , car il est impossi- 
ble entrer maintenant au logis? 

Lazare. Que dis-tu ? 

Lambert. Je dy que mon maistre , pour se 
donner du plaisir, est couché avec Lucresse, et 
que ne sçauriez avoir voz abillements que dix 
neures ne soient sonnées. 

Lazare. Gomment! Bu... bu... bu... Je seray 
mort de froid autant de fois. 

Lambert Que voulez-vous que j'y face ? 

Lazare. Que tu ailles là et faces semblant 
cbercber quelque chose. Ils sont sur le coffre près 
la couchette. Mais, helas ! si Charles les avoit veuz, 
nous serions perduz. 

Lambert. G'estbien rencontré! il a, par Dieu! 
bien autre chose en la teste que s'amuser à des 
accoustremens ! 

Lazare. Va-y donc, je te prie... Bu... bu... 
bu... Je suis plus roide qu'un glaçon. 

Philippe. Je pense qu'il tremble. 

Lambert. Dieu m'en garde! Vistes-vous pas 
qu'il me parloit en l'oreille ? 

Lazare. Ov. 

Lambert. Il me commandoit lors que je n'en- 
trasse en la chambre ny mesme en la maison que 
trois heures ne fussent sonnées. 

Lazare. Etquoy ! veux-tu qu'ainsi abillé à la 
legire je demeure encores icy deux heures ainsi 
auserain?... Bu... bu... bu... bu... bu... Helas! 

Lambert. Que la fortune nous en veult bien ! 
Voicy grand cas ; jamais il ne leur avoit prins en- 
vye venir céans qu'à ce soir. 
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Lazare. Oà se yoyoîent-ils les autres fois? 

Lambert. En la maison de la fille. 

Lazare. An moins, si j*avois ma gibecière, je 
mVn irois vistement chez moy; et, criant dès la 
porte qae chacun s^allast coucner, je ferois estein- 
dre la chandelle, puis m'irois mettre chaudement 
entre deux beaux draps. D'y aller hurter en cet 
accoustrement, je ne le feray jamais, pour ne leur 
donner mauvais exemple, joint que j^aurois beau 
conter les cheviUes, ilz ne m'ouvriroient pas. 

Lambert. J'en suis marry, mais je n y sçaurois 
que faire. 

Lazare. Lambert, regarde, trouve moyen que 
je me puisse chauffer ou coucher quelque part, 
sinon j iray désespéré demander mes habitz. fiu... 
bu.. .bu... bu... 

Lambert. Helas ! avez- vous si peu de consi- 
dération que me vouliez ruyner et vous scanda- 
lizertoutà un coup? 

Lazare. Veux -tu... bu... bu... bou... que je 
meure icy de froid? 

Lambert. ! chétif que je suis , helas 1 

Lazare. Cest moy qui a occasion de me plain- 
dre, car je suis gelé. Bu... bu...bu...bu...j)u... 

Lambert. Courage, sire Lazare, rejouissez- 
vous, je me vien de souvenir qu'il y a moyen.... 

Lazare. Moyen quoy? 

Lambert. De vous faire chauffer ou coucher. 

Lazare. Dieu t'en vueille oyr! 

Lambert. Oystes-vous pas ce que Lucresse 
dict k Boniface? 

Lazare. Oy. 
. Lambert. Ainsi il est donc attendant en bas. 
Or,jehenrteray tout bellement à la porte, queil ne 
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m^oseroît refuser, pource qu^il sçait ( cuinme vous 
sçavez) que je suis le dabo. Âdonc je luy diray 
au^estes mon frère , et le priray qu'attendant les 
dix heures, il nous baille la collation d'une bour- 
rée, ou vous preste quelquelict pour vous reposer. 

Lazare. C'est bien advisé. Mon Dieu! qu'at- 
tendons-nous ? Heurte donc, je te prie, Lambert, 
despesche. Jésus! que j'ay grand froid! Bu... 
bu... bu... Voilà rhuys. 

Lambert. J'y vas, patience. Tic, tac, toc. 

Lazare. Je pense que, si ces baillons estoient 
de papier, qu'ils me tiendroient encor plus chau- 
dement. 



SCÈNE VI. 
Boniface^ Lambert^ Lazare^ PhiUppes, 

BONIFAGE. 

ui va là? 

Lambert. Boniface, vien çà, un peu 
de passetemps ; respon-moy seulement à 
propos, et me luy en donne comme il le 
mente. 

Boniface. Laisse-moy faire. Et quoy, Lam- 
bert, est-il beure de r'amener le porc au tect? 
Lazare. Tes ordcs fièvres quartaines! 
Lambert. Boniface, parle un peu plus hon- 
nestement; ta laiigue ne cessera jamais de mal 
dire. 

Boniface. Ha ! ha ! ba ! pardonue-mojr , je 
n'avois pas veu cet homme de men. Qui est-il ? 
Lambert. C'est mon frère. 
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Philippes. pauvre homme! ta te 
proye des serviteurs. 

BONiFACE. Et pourquoy le mènesnta mainte- 
nant avec toy ? 

Lambert. Pour nous tenir compagnie. 

BONiFAGE. Que craint Charles ? a-U peur que 
Lazare la luj vienne oster? Ce ne sera pas pour 
meshuy, et puis ilTespousera demain, dont je suis 
bien ayse, d'autant que je n^auray plus tant de 
mauvaises nuicts. 

Lambert. Eétime que je le désire aussi, pour 
ce que je n^ay moins de peines que toy. 

BONIFACB. Lazare doiht bien remercier Dieu de 
ce que Charles luy trace le chemin. 

Lazare. Ta malepeste! 

BoKiFACE. Car son coursier, estant gaillard et 
îeune, luy ouvrira tellement le passage, qu'il 
Je pourra suy vre à son ayse avec sa mescnante et 
rétive haridelle qui choppe k tous coups. 

Lazare. Tu en as menty par la gorge! 

BoNiFAGE. Joint que , si ces vieilles rosses ne 
trouvent la voye large, plaine et battae, il 
n'est possible les faire aller, car ou elles bron- 
chent ou elles reculent , de façon que c'est une 
mort que de les chevaucher. 

Lambert. Ce n'est pas Tadvantage de ceux 
qui montent dessus. 

BoNiFAGE. J'aymerois aussi beaucoup mieux 
aller à pied et les mener en main. 

Lambert. Il est cent fois meilleur. Mais lais- 
sons cela. Sçais-tu de quoy je te voudrois prier? 

BONIFACE. Non. 

Lambert. Que tu logeasse un peu moD frëre 
à couvert. 
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BoNiFACE. Qu'il faict bonne contenance ! il 
semble qu'il ayt un eschalas fiché au cul. Tu n^as 
gruères ae discrétion, ouand j'y pense, deTamener 
si mal yestu à ces froidures. 

Lazare. Bu... bu... bou... 

BoNiFAGB. Vois-tu pas comme il tremble? Par 
ma foy, il m'est adyis qu'il est l'ambassadeur des 
gelées. 

Lambert. Si tu yeux gaigner les œuvres de 
miséricorde , fais-le un peu Chauffer. 

Bon IF AGE. Mais voyez, diriez-vous pas que 
c^est uneymage? 

Lambert. Fay-moy ce plaisir, je te prie , ou 
de luy allumer un peu de feu , ou le faire chau- 
dement coucher en quelque lict. 

BoNiFACE. Ha ! ha ! ha ! ha ! 

Lambert. Qu'as-tu à rire? que regardes-tu 
tant? L'as-tu veu autresfois? 

BoNiFACE. Je ne sçay si cestuy-cy est vérita- 
blement un homme. 

Lambert. Que diable ! aurois-tu bien oppinion 
qu'il fust contrefaict? 

BoNiFAGE. Ha! ha 1 ha! ha! je pense que tu 
as vestu un espouventail de chenevieres; je veux 
voir. 

Lazare. Tuas bon temps, eh! 

BoMiFAGE. C'est quelque animal de chair, 
puis qu'il parle. 

Lazare. Quoy ! penserois-tu que je fusse de 
vieux drappeaux par le corps? 

BoNiFACE. Oyez quelle voix ! Diriez- vous pas 
qu'eUe sort des limoes? Neantmoins il faict du 
Roland. 
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Lazare. SHl escheoit, je te donneroîs bien 
eùcores. . . 

BoNiFACE. Vertugoy ! il entre en colère ! I>ien 
me soit en ayde! la belle représentation d'*un 
brave homme ! 

Lambert. Boniface, tu as tort, je ne me vou- 
droy pas ainsi mocquer de tes parens. 

BONiFACE. Contemplez sa narbe , diriez-vous 
pas qu'elle est collée contre son menton ? 

Lambert. Or suf , quand j'en auraj bien en- 
duré , je seray contraint me fascher. Tay-toy, 
qu'à la fin il n'y ayt de l'ordure ! C'est trop 
causé. 

Lazare. Il ne demande autre chose sinon 
que je luy rompe la teste. 

Lambert. Ne vous en ebaissez , Jean : il est 
des copieux, de la flesche, qui ne font que se gab- 
ber d'autruy. 

Boni face. Il a donc nom Jean? 

Lambert. Ôy, il s'appelle Jean. 

Bonifage. Jean, pardonnez-moy, je pensois 
que fussiez homme de railleiie ; je me jouois avec- 
ques vous comme je £ay ordinairement avec vos- 
tre frère, Jean. 

Lazare. Je ne m'en esbahy plus, puis que tu 
es Angevin. Toutesfois tu devois avoir quelque 
respect , si non à ma personne , pour le moins à 
mon aage. 

Bonifàce. Ma foy, Jean, je suis marry d'a- 
voir usé envers vous de tant de privante. 

Lambert C'est assez dict , il faut que tu le 
recompenses d'autre chose que de paroUes. 

Bonifage. Je ne puis maintenant luy allumer 
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du feu, pource que je ne veux pas faire du bruict, 
crainte d^esyeiller personne ; mais je le mettray 
bien en un bon lict, et le couvriray à ladvenant. 

Lambert. C'est assez. 

BoNiFAGE. Fay-le venir. 

Lazare. Me voicy. Dieu! bu! bu! allons 
losi. . 

Lambert. Escoutez, n'en bougez jusques à 
mon retour, entendez-vous ? 

Lazare. Oy, oy^u! bu! bou! 

Boni FACE. Entrez donc. 

Lambert. Les affaires commencent par ordre 
à bien succéder ; je vous sçay dire qu'il est logé, et 
freschement. 

Philippes. Puisque Lazare est party, qui em- 
pescbc que je ne ne me monstre? Hé Lambert! 
Par mon ame ! vous Tavez bien accoustré. 

Lambert. Mon Dieu ! je vous cberchois. Et 
bien ! avez-vous tout veu ? 

Philippes. Oy, mais je ne vous ay guères 
bien entendu. 

Lambert. C'estoit un passetemps de ce que ce 
meschant Boniface luy a dict. 

Philippes. Je sçay que le gallant a eu une 
fort plaisante nuictée. 

Lambert. Parlez bas , il n'est cncores guères 
loin. 

Philippes. Laissons-les aller, et contons un 
peu de mes affaires. Qu'en dis-tu , irons-nous ? 

Lambert. U n'est pas temps; mais voicy desjà 
Boniface qui revient. 

Philippes. Et bien! qu'as-tnfaictde Lazare? 

Boniface. Je l'ay loge en vostre cbambre. 

Philippes. Comment? 

T. ▼. « 
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BONIFACE. Of , pource que vous n'ea sçayez 
rien, il est demy-mort de froid. 

Philippes. Il m'estoit bien aavis que je le 
voyois bien trembler. Une luj falloit que cela, le 
pauvre bomme, pour Tache ver de peindi'e ! Il est 
fort mal vestu , et si vieil et caduc qu^il n^a pas 
grande chaleur en soy, qui me faict croii*e que 
1 amour sera sorty de son corps, la jalousie de sa 
teste. Qu'ainsi en puisse-il prendre à ces vieux 
radotez qui cherchent les jeVhes femmes ! 

BoNiFAGE. Je Tay tant couvert qu'une char- 
rette ne sçauroit porter ce que j'ay laissé sur luy . 

Philippes. Il est donc couche? 

Boni FACE. Oy, mais tout vestu, ayant seule- 
ment osté ses souliers. 

Philippes. Quand sortira-il? 

Lambert. Quand nous aurons faict. 

Philippes. 11 est donc temps penser à nous. 

Lambert. Allons en nostre logis ; là je vous 
énseigneray ce qu^avez à faire. 

Philippes. Kemue-toy, va , ouvre la porte." 

Lambert. Entrez vistement; passe, Boniface. 



ACTE un. 

SCÈNE I. 
Léger ^ seul. 

'ay beau regarder, je ne voi ici ame vi- 
vante. Par la mort de Pilate ! il me tarde 
tant que cecy se face, que je ne puis 
^ ^ ^ penser que jamais il sorte à effect. Lam- 
bert m'a mille et mille fois prié et reprié luy tenk 
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promesse et qoe je toucherois deniers, ce que j^ay 
creu, et, de faict, ayant ceste apressoupée veu le 
yieiliard sortir de la caze (chose qui depuis que 
je suisàsonser^iee, ne luy estoit jamais advenue), 
}*ay faict ce aue peult faire mon semblable, tous 
m'entendez bien; mais, voyant qulls sont si longs 
à venir , je commence à doubter qu'il ne soit snr^ 
venu quelque cas extravagant qui ait tout brouillé, 
et voila pourquoy, laissant cet nuys entre ouvert, 
je veux aller chercher Lambert, tandis que nostre 
vieille sorcière de servante, dormant au coing du 
fouyer, ronfle comme je ne sçay qnoy. Mais^ oik 
diable les pourray-je trouver à ceste heure? ce më 
sera chercher des poissons sur les tours de Peglise 
Nostre-Dame. Ma foy, je pense aue ce sera mon 
meilleur retourner à mon giste, et là, les attendre : 
s'ils viennent, à la bonne heure ; si non, à leur 
commandement. 



SCËNE IL 
Lambert, Philippea, Boniface, 

Lambert. 

0U9 avec entendu ? 
Philippbs. Ne le soucie. 
Lambert. Quand vous serez i la 
porte^ ouvres;, ne craignez rien ; j'ay 
donné ordre à tout, et parlé au laquais, qui vous 
viendra esclairer. Ce faict, et estant entré, vous 
luy direz ce qu'il &udra qu^face , affin que, si 
de fortune Heleine crioit, la servante, courant au 
broiet, ne vous donnast * quelque destourbier, 
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chose que je ne puis croire, si ce qae m^avez dict 
estyentable. 

Philippes. Il D'est rien plus yraj ; mais pour 
besoigner plus heureusement, il me semble «pi'il 
seroit bon lenvoyer quelque part. 

Lambert. Baillez seulement de Fargent à Lé- 
ger et le laissez faire. 

Philippes. C'est par là que je veux comman- 
cer. 

Lambert. N'obliez ce que je vous ay dict! 

Philippes. Nonferay-je; mais, dy moy, que 
faict Boniface? 

Lambert. Il yvrongne auprès des tisons. L'ap- 
pelleray-je? 

Philippes. Oy! 

Lambert. Boniface ! hé Boniface ! 

Boniface. Qui ya là? 

Lambert. Tayernier, yieilsac à yin, descen 
et yien parler à ton maistre. 

Philippes. Le gallantest en ses buvettes, con- 
tant des fables au coing des chenets. 

Lambert. Et bien ! qu'avons-nous à faire ? il 
est temps d'y penser. 

Boniface. Que feray-je? 

Philippes. Va remener Claire au logis, fay-la 
despouiller et l'envoyé coucher ; mais, sçais-tu, 
donnes-toy garde d'es veiller mon père. 

Boniface. Que veut dire cecyT Par le vray 
Dieu , Monsieur, vous me semblez un vray por- 
teur de rogatons. 

Philippes. Va! va! desloge; mais escoute : 
quand tu auras faict tes affaires, vien te promener 
cy-devant, affin que , si j'ay besoin de toy, je te 
trouve prest. Lambert, tu peux bien, si tu veux. 
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t^en aller avecque luy, pource que de moy-mesme 
jeferay bien le surplus. 

BoNiFACE. Ëscoutez! qu*est-ce quej^oy? 

Phi LIPPES. Helas! je n'ay pa& prins Tescar- 
celle. 

Lambert. Comme voulez-vous donc ouvrir la 
porte ? Âvecques des paroUes, je le croy . Sus ! sus ! 
il la faut retourner quérir. 

Phi LIPPES. Allons viste* le mal-heur! elle 
est demeurée sur la couchette. 

BONiFACE. J^enten dubruict, je gage que ce 
radotté aura faict quelque folie ; aussi j'ay très 
mal faict de Ta voir ainsi enfermé au seram. 



SCÈNE m. 
Joachim, vieillard ; Boni face, 

JOAGHIM. 

oniface, d*où viens- tu maintenant? 
BONiFACE. Des affaires de Philippes. 
JoAGHiM. Qu*as->tu affaire avec ce 
Champenois ? 
BoNiFACE. Ainsi que Jattendois vostre fils, je 
Tay trouvé qui mouroit die froid. 
JOACHIM. Pourquoy Tas^u mis en la maison? 
BoNiFACE. Il m*en requist pour Tamour de 
Dieu, et, prenant pitié de luy, qui est hors de son 
pays, je 1 ay logé. 

JOACHiM. Tu es terriblement miséricordieux ; 
mais, grand pendart, pourquoy Tas-tu enfermé en 
la cour? Le voulois-tu faire geler de tout point ? 
BoNiFACE. Je le voulois mettre en ma cham- 
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bre, quand, dès la cour, j^oj Philippes m'^appeler, 
à raison de quoy je couru incontinent à luj, et y 
allant tiray la porté après moj sans j. penser. 

JOAGHIM. Poarquoy as-tu tant demeuré à re- 
venir? 

BoNiFAGE. Ponrce que Philippes m^avoit em- 
pesché. 

JOACHIH. Où est-il maintenant? 

BONiFAGE. Au logis d^nn siencompaignon. 

JoAGHiM. A jouer, non pas? 

Bon I FACE . Pardonnei-moy . 

JoACHiH. Il est donc ayec quelque garce^ à 
consommer son bien ? 

BoMiFAGE. Sauf y ostre grâce. 

JoAGHiM. Que faict-il donc? 

BoNiFAGE. 11 voit jouer une comédie. 

JoAGHiM. Vrayment, ce pauvre homme ayoit 
bel attendre, s'il n'eiist crié.. 

BoNiFAGE. A-ilfaictdu bruict? 

JOAGUIM. Je croy que oy; il burloit et crioit 
de telle sorte qu'il sembloit qu'il enst le feu aux 
pieds. 

BONiFAGE. Il vous aura resveillé. 

JOAGHiM. J'eusse esté bien endormy, oy, et la 
plus part des voisins. Si to$t que je l'entendy, je 
m'abillay vistement, et eourusmes en bas, ma fem- 
me et moy. Adonc je l'interrogé, luy demandant 
qu'il faisoit \k et qm il estoit. Me fit responce que 
tu t'estois mocque de luy, qtfil estoit du pays de 
Champagne , et comme çeste nuiet ^ iéstoit arrivé 
en ceste ville avecques lechasse^màrée, et '^^u'âyant 
oblié le nom de la rue et'dé la maison oà il àvoif 
affaire, cherchant de tous coste^, il s'estoit trouvé 
icy, où tulay as joué ce tour d'amy. 
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BONIFACE. Qu'en avez-YOus faict ? 

JoACUiM . Il est là-baut avec ma femme, qui luy 
a allumé un bon feu, car le pauvre homme en 
avoit bien besoin. 

BoNiFAGE. Tout le mal ne sera pour luy. 

JoACUiH. J'ay Tœil tellement esveillé, qu'il se- 
roit impossible que je le peusse fermer pour dor- 
mir ceste nuict. 

BoNiFACE. Vous plaist-il que je face quelque 
chose ? 

JOACHIM. Va allumer de la chandelle, et la 
porte en mon contoir ; je m'amuseraj, attendant le 
jour, àreveoir mes pappiers. Ce pendant, sçaj-tu 
que tu feras? 

BoNiFAGE. Dites. 

JoACHiM. Si tost que Philippes sera de retour, 
tire luy ses chausses, et Tayde à desabiller ; après, 
va entretenir cest homme jusques au jour, puis 
l'envoyé à ses affaires. 

BOMIFAGE. Aussi ferai-je. 

JoAGHiM. Vien viste, entre : il me semble que 
j'oy quelqu'un. 



SCÈNE un. 

Claire, Lambert, Boni face, 

Claire. 
lions tost, tant ilm'ennuye d'estre ainsi ! 
et puis j'ay tant sommeil que je ne sçau- 
rois plus ouvrir les yeux. 

Lambert. Je t'en croy : mon maistre 
t'a bercée peut-être comme il t'a gouvernée? 
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Claire. Qae sçaj-je? despeschons-uous, frap- 
pe à la porte. 

Lambert. Je le yeux bien, va, pour Famour 
de toy. Tic, tac, toc. 

BoNiFACE. Mon Dieu ! passe yiste, passe viste. 
Lambert ! 

Lambert. Qu'y a-il? Que veux-tu faire de 
ceste chandelle ? 

60 NI F AGE. Je la porte k mon viel maistre. 

Lambert. Quoy ! est-il éveillé ? 

Boni FACE. Entrez vistement ; mais attendez 
un petit que je sois revenu , je ne feray qu'entrer 
et sortir. 

Claire. Ne nous fay pas icy attendre toute 
la nuict. 

Lambert. Mais souvien-toy de retourner. 



SGËNE V. 
Léger, Agnes, 

Léger. 

rocque, pourtant ! tousjours pescbe qui en 
prend un ; voicy trois escus de monnoye 
blanche qui serviront bien pour me re~ 
mener en mon pays : aussi bien ne sçau- 
rois-je gaigncr un lyard avec ce viel avaricieux 
de mon maistre , qui me grongnera quinze jours 
durant si je luy fais seulement desbourscr un ca- 
rolus pour faire mettre un bout à mes souliers, 
disant que je ne fais que despendre, et que c'est assez 
s'il me nourrit , comme si j'estois un chien. Mais 
que diable ! ceste vielle demeure ; encor, s'elle 
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estoit jeune , je ne dis pas... Peut-estre qu'elle se 
farde, que sçait-bn ? elle ne serait pas la première. 
Holà ! né ! vielle ! ord touaillon ! Agnès ! ha ! ma 
dame Agnès ! 

Agnès. Que diantre te faut-il ? 

Léger. Sortez ! vielle sorcière, sortez ! 

Agnès. Tu me donneras, s'il te plaist, loisir de 
reprendre mon vent , petit demeurant de gibet ! 
Que n'y vas-tu? Voilà qui est beau, qu'une femme 
comme moy soit à ceste heure par les rues! 

Léger. Vous y pouvez désormais aller en toute 
seoreté. 

Agnès. Tu serois bien gasté d'y aller , pain 
perdu. 

Léger. Voyez-vous pas que je vas porter des* 
lettres à la poste, qui demeure à une demye lieue 
d'icy, et Dieu veuille que le courrier ne soit 
party! 

Agnès. Où dis-tu qu'il les a laissées? 

Léger. En son cstude, sur son bureau ; enten- 
dez-vous, sans cervelle? 

Agnès. Hé ! petit belistre , n*as-tu point de 
honte? Je serois bien deux fois ta mère. 

Léger. Je serois bien pourveu de mère. 

Agnès. Et moy d'enfant. 

Léger. Despeschez, et ne revenez point sans 
les apporter; vous sçavez qu'il en est tant amou- 
reux qu'il ne s'en peut passer. 

Agnès. Tu dis vray ; et toi, que fais-tu? 

Léger. Voyez- vous pas? je m'en vas. 

Agnès. Vray Dieu ! que cest homme a haste ! 
N'eust-il sceu attendre jusques à demain ! Mais, 
hélas ! je ne m'apercevois pas que la lune est si 
belle et claire que je puis bien esteindre ma chan* 
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délie : à quoy faire? Je n'en feray rien, car on 
dict toûsjours que la clairté est demye compa^ie ; 
mais quoy, je suis desonnais si vielle, que (comme 
dict le laquais) je puis bien seurement aller par- 
tout. Voyez comme en devisant le temps se passe ! 
me voicy desjà où Ton m^envoye. Attendez, lais- 
sez-moy bien regarder, que je ne prenne un huys 
pour un autre. Ho! ho ! c'est cestuy-cy. Tic, tac. 
Vierge Marie ! il est ouvert ! Holà ! qui est leans ? 
Personne ne dict mot, ils seront endormis ; non 
serODt, car il n'y a pas long- temps que mon mais- 
tre en est de retour. \\ me faut heurter un peu 
plus fort. Tic, tac, toc. J'y fais autant que si je 
battois de Teau en un mortier. Or , je sçaj bien 
que je vas faire : je vas entrer dedans pour escou- 
ter si j'entendray quelqu'un. 

SCÈNE VI. 

Lambert, Claire, Boni face, 

Lambert. 

nfin , je ne le veux plus attendre ; qu'il 
demeure là tant qu'il voudra. 

Claire. Lambert ! Lambert ! le 
voicy ! le voicy ! 
BoNiFACE. Je vous dy... 
Lambert. Respon, pourquoy as-lu taut de* 
meure? 

Glaire. Tu nous l'as baillé belle. 
Bomface. Vous n'entendez pas : ma chandelle 
s'est esteinte, et me l'a fallu aller rallumer deux ou 
trois fois; mais un peu devant que vous vinsiez, 
j'ay quasi veu tout c'en dessus dessous. 




Le Morfondu, Comédie. 363 

Lambert. Gomment s'est-il levé? 

BoNiFAGE. Lazare a tant crié qu'il Ta res- 
veillé. 

Lambert. La sotte beste ! pourquoy crioit-il? 

BoNiFAGE. Pource qu'il en avoit occasion. 

Lambert. Tu luy avois donc faict quelque 
cbose? 

BoNiFAGE. Je l'a vois enfermé en nostre court. 

Lambert. Oh ! diable , il n'estoit trop à son 
aise. 

BoNiFACE. II y est maintenant, car il est au- 
près d'un beau feu. 

Lambert. Or sus, va, ayde à despouiller 
Claire et la fay coucher. 

BoNiFAGE. C'est bien dict, car je croy qu'elle 
a besoin de repos. 

Claire. Tu te penses mocquer, mais tu dis 
vray, car je n'ay pas accoustume veiller lesnuicts. 

Lambert. Après , tu retourneras entretenir 
Lazare jusques à mon retour, qui sera si tost que 
Philippes aura faict ses affaires. Remue-toy donc, 
va et luy trouve quelque excuse. 

BoNiFAGE. Laisse-moy faire. Allons, la belle ! 

Claire. Allons. 

Lambert. Premièrementune chose, et puis une 
autre. Le soleil n'est pas encore levé , et, jaçoit 

Su'ayons souffert mille tourmentes, si est-ce qu'en 
espit des vagues et des vents ma petite barque 
prendra port. 
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SGËNE VII. 
Agnès, Lambert^ Ltizare. 

Agnès. 

e pourrois escouter et hucber toute 
Duict : ils dorment comme des tessotis, 
etencor, de malheur, ma chandelle s*est 
esteinte. 

Lambert. Helas! qui est ceste femme qui 
sort? 

Agnès. Par mon anse, je m'en retourne ; $*il 
veut ses bezicles, qu^il les aille chercher. 

Lambert. C'est la seryante de Lazare. 

Agnès. Jenesçay que faire : fermer Thuys? 
non feray ; je le laisseray comme je Tay trouvé. 

Lambert. La médecine doit avoir faict son 
opération. 

Agnès. Ceste venue me coustera cher, car la 
teste me commance à faire mal, tant le serain est 
fascheux. 

Lambert. Laissez-la aller, je vous prie. O 
que je suis ayse qu'elle ne m'a y eu ! 

Agnès. Me voicy de retour, par la grâce de 
Dieu. Tic, tac, toc. 

Lazare. Je vous ose asseurer que je n'euz ja~ 
mais une telle nuict. 

Agnès. Tic, tac. Voy ! que veut dire cecy? 

Lazare. Finablement, ce malicieux m'enferma 
en un lieu où , si je n'eusse crié, je pense qu'à 
ceste heure je serois mort. 
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ÂGliÈs. Tic, tac, toc. Voyez ce petit vilain! il 
sera endormj. 

Lazare. Foy de mon corps ! Joachim est un 
Tray homme de bien, et sa femme bonne per- 
sonne... 

Agnès. Tic, toc. 0! ô! je me fascheray. 
Lazare. Et suis marry que ce traistre Charles 
luy faict ce deshonneur. 

Agnès. Tic, tac, toc. Vray Dieu ! Que sera- 
ce-cy? 

Lazare. Comme je me chaufFois, elle passa à 
travers la salle, si belle et tant gentille qu'eussiez 
dict que c'estoit un ange. 

Agnès. On se mocque de moy ! Tic, tac, toc. 
Mais voyez la pitié ! 

Lazare. Et ce meschant Boniface (ce traistre 
serviteur) luy servoit d'escuyer, l'accompagnant 
au lict. Ah ! pauvre père, tu dors ! 

Agnès. Par la croix de Dieu ! vous ne m'y re- 
tenez plus Tic, tac, toc. 
Lazare. Qu'est-ce que j'oy? 
Agnès. Douce dame ! que feray-je icy toute 
nuict? Tic, tac, toc. 

Lazare. Qui peut estre ceste femme-là qui 
frappe à ma porte T 

Agnès. chetive que je suis! Que feray-je? 
Voicy venir un homme. 
Lazare. Est-ce pas ma servante? 
Agnès. Vray Dieu ! qu'il me faict peur, tant il 
me regarde ententivement! 

Lazare. C'est elle-mesme. Agnis, que fais-tu 
14? 

Agnès. Vous voyez, mon maistre m'a enfer- 
mée dehors. 
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Làzarb. Tu raddotte 1 Qui t'a enfermée, dj, 
malheureuse ? 

Agnès. Mon mabtre, tous dis^je. 

Lazare. Helas ! qui est ton maistre? 

Agnès. C*est le sire Lazare. 

Lazare. Et qui suisne, iyrcMignesse ? 

Agnès. Que scaj-je: quelque <;agnardier tpii 
devriez avoir honte vous arrester à moj. Allez , 
de par Dieu, allez à vos affaires. 

Lazare. Ce sont cy mes affaires, vilaine f Que 
fiais-tu icy ? pourquoy es-tu à ceste heme hors du 
logis? 

Agnès. Mon Dieu! laissez-moy en patience et 
vous en allez. Voilà un bel lifmnenr, vous amu- 
ser à une vieille ! Allez an diable qui vous em- 
porte! 

Lazare. Il est fofce que je me descouvre. Que 
maudite soit la barbe! Regarde-moy k ceste heure : 
qui suis-je ^ 

Agnès. Ha , u , u , sire, vous avez tout le vi- 
sage de mon maistre. Jésus ! Jésus ! voicy quel- 
que esprit ! In nomine patrie et fUii ei spiritus 
aancti. 

Lazare. Ne fay point le signe de la croix ; non, 
je ne suis pas le dianle, mais me dy pourquoy tu 
as laissé Helaine seule, veu que t'avois commandé 
ne bouger d'auprès d elle. Où est Léger? 

Agnès. Miséricorde ( si je n'avois laissé mon 
maistre en la maison, je dirois que seriez luy- 
mesme. . 

Lazare. Helas ! et qui est au logis au lieu de 
moy? 

Agnès. C'est mon maistre, vous dis-je! m'en- 
tendez-vous pas ? 
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Lazare. Comment 1 Dieu ! voicy merveil- 
les ! Je suis ton maistre, me cognois-tu point? 

Agnès. Pour le moins, vous Iny resemblez 
fort bien. 

Lazare. Je te dy que c^est moy-mesme. 

AGNÈS. Si vous n^estes son ame, vous ne pou- 
vez estre son corps. 

Lazare. Ou ceste-cy est demoniacle, ou j'ay 
le diable en ]a cervelle. Agnès, je suis Lazare, en 
chair et en os, en ame et en corps ; je dy ton mais- 
tre, Lazare. 

Agnès. U, u, u, hu ! 0, 0, oh ! 

Lazare. Ha! que je suis misérable! Je -voy 
bien que ceste-cy a este trompée. Helaine ! qui 
est maintenant avecques toy ! Léger ! ô Lam- 
beit ! traistres affronteurs ! 

Agnès. Hz mWt envoyé en la maison du 
maistre de Lambert. 

Lazare. Te dis-je pas que tu ne bougeasse? 

Agnès. Qu'y feray-je, si j'en ay veu un vestu 
comme vous, lequel vous resembloit comme deux 
gouttes d'eau ? 

Lazare. L'as- tu pas cogneu? 

Agnès. Gomment? 

Lazare. A sa voiz et à son visage. 

Agnès. Je ne le peu voir en la face , pource 
que j'estois toute enaormye, et puis il passa sans 
aire mot. 

Lazare. Et Léger? 

Agnès. Léger portoit la chandelle devant 
luy, comme il a accoustumé faire quand vous 
venez. 

Lazare. Où est-il? 

Agnès. A la poste. 
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Lazare. Comment! moy misérable S je ^is 
ruync! 

Agnès. Quelcun vint devant, oui soudain on- 
vrit la porte. Ado ne , Léger me dict : Escoutez , 
Yoicy fe sire; et, prenant la chandelle, alla au 
devant de cestuy-là, qui, passant avec vostre chap- 
peau etvoz accoustremens, alla droit en la cham- 
bre, qu'il ouvrit, où ^ sans dire auti*e chose, s'en- 
ferma avec Léger autant que je pourrois demeu- 
rer à dire un Credo, Quant à ce qu'il luy dict, 
je n'en sçay rien ; mais je sçay bien que Léger 
sortit incontinent avec la plus grande bas te du 
monde , tenant un gros pacquet ae lettres , et me 
vint dire de vostre part que j'allasse en diligence 
en la maison de Charles quérir voz lunettes, qui 
estoient demeurées sur son bureau en son estuae. 

Lazare. la meschanceté! 

Agnès. Mais avec une telle furie (voyez) qu'il 
ne me laissoit pas mettre un pied en terre, de fa- 
çon qu'a peine euz-je loisir de prendre ce bout 
de chandelle. 

Lazare. Après? 

Agnès. Je me mis en chemin, croyant ferme- 
ment ce qu'il m'avoit dict. 

Lazare. A la fin! 

Agnès. J'allay à la maison de Charles, où je 
hurtay et rehurtay sans que jamais aucun me vout 
lust respondre, encor que la porte fust ouverte, 
qui fut cause, après avoir attendu quelque temps, 
que je m'en suis revenue icy, où j'atten encor 
qu'on m'ouvre. 

Lazare. Et ce pendart, où est-il? 

Agnès. Vous ay-je pas dict qu'il est allé por- 
ter des letti^es? 
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Lazare. mcschant glouton ! traistrc Lam- 
bert ! Us se seront accordez ensemble et baiUé 
mes Testemens à quelcun. 

Agnès. Il est ainsi ; mais à qui les aviez- vous 
laissez ? 

Lazare. Que je suis misérable ! 

Agnès. Et qui vous a vestu en ceste sorte? Il 
semble que vous soyez un cagnardier. 

Lazare. Lambert en est cause ; que se puisse- 
il rompre le col au premier pas qu'il fera ! 

Agnès. Hu! u! u! Que voicj un cas bien 
estrange ! 

Lazare. Allez 1 fiez-vous-y! Voilà : j'en suis 
tout asseuré, j ay ceste nuict enduré plus d'iuju- 
res qu'il ne passe d^eau soubz le pont aux Mus- 
niers ; et descouvrant la mescbanceté de celle qui 
devoit esti'e ma femme, j'ay donné occasion à ma 
niepce de ne faire moins qu'elle. 

Agnès. Miséricorde! Seigneur Dieu ! Que dic- 
tes-vous ? 

Lazare. Ha ! a! pauvre Lazare ! Va te main- 
tenant... à peine que ne dy ! Perdu Tbonueur, à 
qnoy veux-tu survivre? Mais, par le sang de tous 
les martirs ! je jure que je m'en vengeray, et que 

?[uelcun s'en repentira! Mais quoy? Jesuschrist 
lit vendu par des traistres ! Or voilà î Puisque je 
suis scandalizé, je ne veux plus craindre la ver- 
gongne. 

Agnès. A ! quel propos ! 

Lazare. Me cognoisse qui voudra; tant y a 
que je veux aller cbez Charles , et burter et crier 
tant que Ton me responde. 

Agnès. Et moi , que feray-je icy seule? 

Lazare. Vien avec moy. 

T. V. 24 



37a Larivey. 

Lambert. J ay que, pensant vous faire ser- 
vice, j'ay trouvé mon marencontrc. 

Lazare. Que veux-tu dire? 

Lambert. Et pour mon maistre encor ! Helas ! 
que sera-ce quand il le sçaura ? 

Lazare. Que faut-il qu^il sache , dy moy ? de 
quoy parles-tu? 

Lambert. Il fera le diable de Vauvert, il se 
désespérera, il se pendra, car il est destruict. 

Lazare. Lambert, qu*y a- il, dy moy, je te 
prie? 

Lambert. Principalement s'il a perdu sa boette. 

Lazare. Parle si tu veux, et me dy pourquoy 
tu fais ces lamentations? 

Lambert. Mon maistre a esté desrobé. 

Lazare. Gomment? 

Lambert. Et par ma faute. 

Lazare. Pourquoy? 

Lambert. Pour Tamour de vous. 

Lazare. Comment! pour Tamour de moy? 

Lambert. Estant après vos afiaires, j'ay, faute 
de clef, laissé nostre nuys ouvert toute nuit, au 
moyen de quoy. des larrons y sont entrez, les- 
quels ont entièrement vuydé la maison. 

Lazare. Qu'ont-ilz prins ? 

Lambert. Si la boete que mon maistre gardoit 
à un marchand de Florence est tombée entre leurs 
mains, ilz luy ont emporté force rubis, diamans, 
esmerauldes, perles et autres pierres précieuses qui 
vallent la rançon de six rois, sans 1 or monnoyé. 

Lazare. Et ne l'ayant trouvée? 

Lambert. Il n'aura pas tant perdu. 

Lazare. Mais encor, qu'a-il perdu? 

Lambert. Que scay-je? on a prins matelas, 
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linceux, couvertures, et plusieurs sortes d^accoos- 
trcmens. 

Lazare. Helas ! les miens y sont-ilz point? 

Lambert. Je ne scay, je n*ay pas eu le loisir 
dVregarder. 

Lazare. Je m'asseure qu'ils n'y sont pas. 

Lambert. Donc, tous sçayez bien qui les a 
desrobez ? 

. Lazare. Tant y a, Lambert, que je pense que 
nous prendrons le renard. Le gallant est en ma 
maison. 

Lambert. En Tostre maison ! Qu'en sçayez- 
vous ? Dieu le vneille ! 

Lazare. Et je Toudrois qu'il ne l'eust point 
voulu. 

Lambert. Allons, entrons à couvert, affin que 
plus à l'aise me puissiez compter tout ce mistère. 

Lazare. Allons ! mais s'il sort cependant, que 
ferons-nous ? 

Lambert. Attendez, je l'en empescheraybien. 

Lazare. Que veult faire cestuy-cy? Que sert 
la médecine à Tbomme mort? Helas ! qu'est cecy ? 
Lambert, que veux-tu faire de ce baston ? Quelle 
folie te même? 

Lambert. Je revien à ceste heure à vous. 

Agnès. Bricque, je ne sçay où j'en sub. Que 
veut-il faire ? 

Lazare. Je crains qu'il ne soit hors du sens ; 
mais, oh ! oh ! il a trouvé le moyen. 

Lambert. S'il n'a secours du dehors, il est im- 
possible qu'il puisse sortir, car il n'y a point de 
fenestre sur le toict de là maison ; celles qui re- 
gardent sur la rue sont grillées, et les murailles 
SF haoites, qu'on n'y peut monter sans eschelles : 
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de ùçon qu^à peioe les pourra-il franchir sans se 
mettre en danger de se rompre le col, ou une 
jambe pour 4e moins. 

Lazare. Je n'ai pas pœur qtili sorte, mainte- 
nant. 

Lambert. Tant mieux ! Entrons donc. He ! 
faict ceste-cy ? je ne Pavois pas reoë. 

Lazare. Par ta foy ! tu te mocques. • 

Lambert. Non faisr, croyéz-moj ; passez de- 
vant, lliOnneur vous appartient. 

Lazare. Entrons, au nom de Dieu ! 

AGNÈS. Et des bonnes herbes ! 



SCÈNE II. 

Boni face seul. 

ui trop embrasse mal estraint. J'avois 
taut gentiment besongné avecques La- 
zare, et si bien faict, que rien mieux : 
tellement, que je pouvois seurement 
demeurer avec luy auprès du feu, attendant que 
Lambert le vint quérir, et, faignant croire qu^ii 
fust son frère, luj conter ce que j^eusse voulu ; 
toutesfois, à mon occasion et par ma folie, je voj 
tout le monde en peine. Geste malheureuse 
gueulle me fera quelque jour damner. Si tost que 
ceste-la fut déshabillée, je descendy en la cave, 
et, mettant le foret en un tonneau, puis en un 
autre , j'allois tastant qui estoit le meilleur : je 
goustay de celuy d'Orléans, je beu de celny dl^ 
rancy, et me remply si bien dé ce blanc trouble 
d'Arbois, que j^en suis encore gentil compaignon. 
Mais comme m'excuseray-je envers mon matstre 
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de ce que je n'ay entretenu Lazare? Que youles- 

vous ! je me suis trop emancippé. Où diable pour- 

roit-il estre allé? On ne voit ny enten-on icy 

personne. Laissez-moy escouter si céans on fait 

quelque bruit. Philippes est aux prinses avec sa 

maîtresse. Mais, o o! queyeult signifier cebaston 

mis à travers ceste porte? On a faict cecy afin que 

ceux de dedans ne puissent sortir. Je prie Dieu, 

mon maistre, qu^il vous soit en ayde. Il me prend 

envie de Poster; pourquoy fisdre ? que sçay-je si, 

pensant ayder, jepourrois nuire? Je le laisseray ! 

Cependant, je m'en vay en ceste autre rue, sur 

laquelle respondent les fenêtres de la cbambre où 

couche Helainé, et escouter si j^entendray point 

quelque bruict. 

SCÈNE III. 
Lambert^ Lazare^ Philippes. 

Lambert. 

|Ous irez cependant chez la sceur de vos- 
,tre servaute. 

Lazare. Et toy ! 

Lambert. J'iray quérir Boniface, 
affin que le puissions mieux et plus seurement 
prendre. 
Lazare. Tu pourras aussi amener Charles. 
Lambert. Je ne veux pas qu'il en sçache rien 
jusques à ce que le larron soit prins. 

Lazare. Faisons donc vite, affin que devant 
qu'il soit jour tout puisse estre depesché. 

Lambert. Allez, ne demeurez guires ; mais es- 
coufiez : le premier venu attendra son compagnon. 




376 Larivey. 

- Lazare. J'enten bien ; mais, dy 'moj, comme 
entrerous-uous au iogis? 

Lambert. Il y a moyen, nous romprons la 
porte. La maison est-elle^ pas vostre? ' - 

Lazare. Au nom de Dieu,^ourTeu qn'U soit 
pris. 

Lambert. Qnantesfoi-tunes, quantes disgrâces, 
quantes adversitez me sont arrivées ce.^tc nûiet ! 
Je sçay maintenant que mWt yallu mon audace 
et astuce ; toutesfois ce sot Boniface a pensé tout 
gaster. Or, ce n'est* pas tout; je m'en vay mettre 
Philippes en liberté devant que ce vieillard re- 
toui-ne. Le voilà bien, puisque que j'ay esté le 
baston ;ii ne reste plus que rappeller: Siiijchen,st. 
Que diable, je croy qu'il dort, Vfijchen, st. Vous 
verrez que nous n'aurons faict à temps. Pfiijchen! 
Combien de fois luy ay-je dict qu'iJ tint Toreille 
ouverte quand je sifflerois ! Vfîijcnen ! Pfiijchen ! 

Philippes Que dis-tu? Il ne sera jour de 
quattre heures. 

Lambert. Mon Dieu ! venez tost, depeschez- 
vous ! 

Philippes* Qu'y a-il? 

Lambjuit. Le temps est cher, ne le perdons 
point, |e vous prie, à m'interroger ; mais faictes ce 
<jue je vous dy, v^enez-vous-cn. 

Philippes. Et bien, me voicy. 

Lambert. Le voilà maintenant en seareté. 
Lazare, Lazare ! si tu me donnes tant de loisir 
que je puisse exécuter ce que j'ay en la fantasic , 
jamais homme ne besongna mieux que moy. 

Philippes. Lambert, quelle furie? Quy a-il 
de nouveau? 
• Laiibert. Tant qu'il y en a plus qu'asseZi 
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. Phiuppes. Ce m'est tout un : que la fortune 
face maintenant ce qu'elle voudra, je suis accom- 
modé. 

Lambert. Comment, accommodé? 

Philippes. Breif, c'est la plus honneste et la 
plus geutille (sans faire tort aux autres) qui soit 
en Paris. 

Lambert. Ne me tenez point en ces lon- 
gueurs. 

Philippes. Puisque tu es tant hasté, je ne 
m'arresteray à te conter- toutes les particularitez. 

Lambert. Non, je vous prie, dictes-moi seu- 
lement le suhject. 

Philippes. Il fallut devant que jamais je Ta 
peusse baiser que je luy promisse mariage, en si- 
gne de quoy je luy laisse mon anneau. 

Lambert. Eh! vous mocquez-vous ? 

Philippes. Je le àj au meilleur escient que 
j'aye. 

Lambert. Comment! sans le consentement de 
Lazare ny de vostre père ! Et s'ils n'en sont con- 
tcns? 

Philippes. Baste, elle en est contente, qui est 
le principal. 

Lambert. Doncques Helaine est vostre femme? 

Philippes. Oy, Helaine est ma femme. 

Lambert. Vouscroiray-je? 

Philippes. Oy, si tu veux, et te dy que j'ay 
faict laquelle chose de par Dieu. 

Lambert. Vous n'avez encores touché les de- 
niers du douaire. 

Pbilippes. Je les toucheray plustost que tu 
Dépenses. 

Lambert. Il faut doncqnes que Lazare sçache 
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tout le mistère, mesmes la suppoâtioa de Claire, 
les villenies de Boni£ace, et mes malices et trom- 
peries. 

Philippes. Qu'y fcray-îe? 

Lambert. Vous ne luy deyiez rien promettre; 
j'eusse bien pourveu à tout. 

Philippes. Que t'importe cela? 

Lambert. £xcusez-moy, je ne sçauroîs acbe- 
Ter ce que j'ay commencé. 

Philippes. J'en suis mary ; mais quoy ! il n'y 
a point de remide , la pierre est jettée ! 

Lambert. Si m'eussiez dict que la TouUez es- 
pouser, je me fusse gouverné d une autre façon. 

Philippes. Lambert, mon amy, je ne suis pas 
devin. 

Lambert. En fin , je voy bien que tout ce 
potage sera renversé sur moy . Dieu m'est tesmoing 
si à autre fin sinon pour vous complaire et obeyr 
à mon maistre j'ay faict ce que j ay faict. /oa- 
chim s'accointera avec Lazare , et ensemble me 
feront quelque tour qui ne vaudra guères, l'un à 
cause de ce qui a esté faict en sa maison, et l'autre 
en vengeance des froidures et injures qu'on luy a 
faict supporter. Qui ne sçait que mes semblables 
sont à la fin cbastiez? Dieu sçait comment! Nostre 
ordinaire est tousjours d'un gibet, d'une estrapade, 
ou d'une galère, à un besoin. Mais, par Dieu ! par 
Dieu ! on ne my tient pas, car je seray contraire 
au jour , je me cacberay si tost que il se mons- 
trera. 

Philippes. Et puis? 

Lambert. Au camp de la Charité. 

Philippes. Lambert, que veux-tu faire? 

Lambert. A Dieu, à Dieu. 
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ji'(jog^( PfllLipPBS. Ta me pers , lielas 1 
LiAMBE&T. À IMea , vous dis-je. 
Philippes. Queferay-je icyi Ëncor s*ilm*ayoit 
dict où est Lazare. Je ne sçay si je doibs aller en 
g mon logis, ou chez Charles , ny que je doy faire. 
Le cueur me faut bien an besoin. Encor si je 
trouYois mon serviteur, j^apprendrois de luy 
mielmie chose. Yoicy grand cas qu'il faut que je 
cherche qui me doit chercher ; mais quoy ! ainsi 

va le monde. 

p.. 
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m SCÈNE IIII. 
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Lambert^ Boni face, Philippes» 
Lambert. 



^ (^@-^ è voudrois, s'il estoit possible, avant que 
fl^Êi ^ P^^û*i ({ue je pousse veoir mon maistre ; 
^ ^^ ^% ^^ i^ ^^ voudrois pas qu'il me retint, 
* «^s^^pour après estre cause de ma ruine. Au 
I' moins si je trouvois Boniface, je luy donnerois 
i charge faire mes excuses envers luy. Helas ! pour- 
ri ^uoy la fortune m'a-elle esté tant contraire ! Car, 
9 si ce que j'avois en mon esprit eust sorty efiect, ja- 
t mais serviteur ne triompha de plus glorieuse victoi- 
i re que moy . Mais oyez : qu'est-ce que j'enten ? Ma 
$ foy, c'est l'huys de Lazare. Queb hommes sont- 
t ce là? Ho! ho ! c'est Boniface et son maistre; il 
r vaut mieux que je me retire à quartier pour es- 

couter ce qu'ils diront. 

Boniface. Tant y a que tout se porte bien , 
Dieu mercy. 
Philippes. Qui l'eust jamais pensé ? 



38o Làrivet. 

Lambert. Ils ont bonnes nouvelles. 

BoNiFACE. Jevoudrois que peussions mainte- 
nant trouver Lambert. 

Philippes. Pourquoy? 

BoNiFAGE. Pource .que sans luy malaisément 
en yiendrons-nous à bout. 

Lambert. Ils ont afiaire de moy. 

Philippes. Pense à autre chose, car il a si 
peur, que je croy qu'on ne le pouroit trouver en 
tout le calendrier. 

Bon IF AGE. Au nom de Dieu! c'est tout un , il 
s'en faudra passer ; ce pendant vous irez chez 
Charles, d'où nebougerez que n'entendiez autres 
nouvelles. 

PHiLiPPE&fc^te croiray. 

Boniface. J'ay trouve deux bons moyens, 
avec chacun desquels, si la foitune ne m'esjt con- 
traire, j'espère pacifier toute chose ; mail,'àans 
mentir, je oesongnerois plus seurement si Lam- 
bert y estoit. 

Lambert. Il vaut mieux que je me monstre, 

Bonifage. Mais où le pourroit-on trouver 
maintenant ? 

Lambert. Et faire mine que je n'en ay rien oy . 

Boniface. jûeseroit chercher des raisins sur 
des groseillers. 

Lambert. Boniface, que fais-tu que tu ne 
te caches? Fuy-t'en, malheureux! fuy-t'en,te 
dis-je ! 

Boniface. Peurquoy m'enfuyrai-je ? 

Lambert. Pource que nous sommes perdus , 
puis que Philippes espouse Helaine. 

Boniface. Je dy le contraire. 

Lambert. Veux-tu bien faire? 



. c 
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BONIFAGE. Oy. 

Lambert. Vien t'en avec moy, et nous reti- 
rons, afin qu'on ne nous face croistre d'un demi 
pied plus que ne voudrions. 

Bon IF AGE. Penses-tu qu'il n'y ayt que toy 
qui sache sortir d'un bourbier? 

Lambert. Pleust à Dieu aue tu fisses si bien 
que nos maistres parvinsent a leurs attentes, et 
les viellards fussent apaisez ! 

BONIF ACE. Tu verras! Allons, viens avec moy. 



SCÈNE V. 
Lazare, Helaine, sa niepce. 

Lazare. 

ccab, uccub, occob ! on ne commit ja- 
mais plus grande mescbanceté ! neant- 
moins, je luy pardonneray tout, pour- 

veu qu'Helaine n'ayt esté violée, car il 

ne peut rien avoir transporté ny estre encor sorty. 
Mais puisque Lambert ne vient point, je m'en 
vas devant ; je sçay qu'il ne sauroit mesbuy gue- 
res demeurer. Il me tarde que je cognoisse le gal- 
land. Vous verrez qu'il s'en sera fuy, puisque le 
baston est osté. Tic, tac toc. 

Helaine. Qui est là? 

Lazare. Ouvre, Helaine, c'est moy. 

Helaine. J'y vas. 

Lazare. Voy, ceste-cy est levée aussi bien 
que les autres. Que veut dire cecy ? 

Helaine. Vous soyez le bien venu, mon 
oncle. 
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LàzàRK. Je peasoy te troayer pleurant^ e( je 
te Yoy toute ga^e. 

Helainb. Si je ne sais joyeuse k «este heure , 
quand YOulez^TOUS que je le soist 

Lazare. Oh ! je n'eusse jamais pensé f|ae tu 
eusses osé lever les yeux pour regaraer le ûel. 

Helaime. Pourquoy? 

Lazare. Elle demande encor pourquoy! De 
honte que tu devrois avoir! Que veut dire que tu 
es maintenant levée ? 

Helaine. Pour-ce que n'en sçavez rien ! 

Lazare. Tu me la bailles belle! Comme veux- 
tu que je le sache? Quelqu'un est-il venu céans en 
mon nom? 

Helaine. Si Tavez envoyé, quW-il besoin le 
demander? 

Lazare. Serois-je point ceste nuict devenu un 
autre que moy? Diable! suis-je pas moy-mesme, 
suis-je pas Lazare ? 

Helaine Oy, vous estes Lazare. 

Lazare. Je sçay bien que je ne suis pas yvre, 
. car je n'ay bea qu'un peu de vin, encores bien 
trempé. Je sçay bien que je ne songe pas, car je 
suis esveillé. Je sçay encores bien que je ne resve 
point, car je n'ay pas la fièvre. Dy moy qui a 
envoyé Âgnis et le laquais en ville f 

Helaine. Ce fut un jeune homme qui me dict 
que l'aviez envoyé icy, ce que j'ay* creu vérita- 
blement. 

Lazare. Et bien, que fit-il? 

Helaine. Pour vous dire en un mot, me 
monstrant vos accoustremens pour enseignes, af- 
ferma que me l'aviez donné pour mary. 

Lazare. Après, que s'cnsuivit-il? 



Le Morfondu, Gousdib. 383 

Hblainb. N'y pouvant fesâter, noos Ssmes ce 
que lliomme faict ayec là feaune. 

Lazare. sotte, maBuarense^ ii*as-tu point 
de honte? CeBla]M& t^«vi deceue, il t'aura des- 
honnorée. 

Hblaine. Nom, noir , pardonnez-moy, je sçay 
bien ane non : Toilà Panneau qu'il m'a donné en 
nom de m^oiage. 

Lazare. Ojezrestranffeté de ceste adventure, 
qui leroit désespérer les plus constans ! T'a-il au 
moins dkt son nom? 

Hblaieb. C'est un homme de bien. 



SCÈNE YI. 
Samfaee^ Joachùn^ Lambert^ Lazare^ Helaîne, 

BONIFAGE. 

ambert, yien yistement, tu n'as que 

faire d'allumer la torche. 

JOAGHIM. Il est vray, car la lune est 

si claire qu'on pourroit cognoistre un 
lyard. Va yiste , despesche, cour, deyant qu'il le 
tue. 

Lazare. C'est bien un larron, et tresmeschant 
afironteur. 

Helaîne. Vous ne direz pas ainsi quand sçau- 
rez qui il est. 

BoNiFAGE. Voyez, voilà Lazare : hastons- 
nous. 

JOACHIM. Tu dis vray, allons. 

Lazare. Ha meschante! il t'aura dict on au- 
tre nom. 
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JoACHm. Bonne nuict vous doint l)ieu, La- 
zare. 

Lazare. Joachim, quel vent tous mène? 

JoAGHiM. Mon fils se recommande à vous. 

Lazare. Comment, vostre fils? 

JoACHiM. De vous deppend sa vie. 

Lazare. Je crain que je ne sois enveloppé 
d'astarots et d'esprits folets. Que diable dictes-vous? 

JoACHiM. Je dy que vous seul le pouvez ga- 
rentii' de mort. 

Lazare. De quelle mort? Comment? 

JoAGHiM. Et d'autant plus qu'il vous est alHé, 
et a fiancé vostre niepce. 

Helaine. Donc mon amy est en danger de sa 
vie? 

JOAGHiM. Lazare seul le peut sauver! 

Helaine. Helas ! mon oncle , pou' Tamour de 
Dieu, secourez-le! 

Lazare. Dieu me vueille ayder ! Ce sera mira> 
cle si ceste nuict je ne deviens fol. Quelles choses 
sonl-ce-cy ? Si j'avois une autre teste , je la bate- 
rois tant contre la muraille qu'on me verroit le 
cerveau. 

BONIFAGE. Sire Lazare, je veux que sachez 
la plus grande adventure , et le cas plus estrange 
et nouveau dont on oyt jamais parler depuis que 
le monde est monde 

Lazare. Miséricorde ! je ne sçay que je fais. 
Dy donc ! 

Boni F AGE. Je vas quérir Lambert, qui vous le 
contera mieux que moy. 

JoAGHiM. Despesche, etdy à Charles qu'il ne 
luy face point de desplaisir, et que je le rembour- 
séray de toutes ses pertes. 
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Lazare. Quel desplaisir? Quelles pertes? 

JOAGHIM. Laii4>ert vous le dira ; mais le yoicj. 
£t bien, que sera'-ce ^e mon fils? 

Lambert. Tout se portera bien : il vit , il est 
sain et hors de danger. 

JoACHiM. Jesus-îihrist en soit loué ! 

H EL aine. Et sa benoiste mère pucelle ! 

Lambert. Sire Lazare, où avez-yous laissé 
Agnès? 

Lazare. QuVn yeux-tu faire? 

Lambert. Pource que je yous yeux conter 
quelque chose d*estrange , et je youdrois qu^elle 
en fust tesmoin. 

Lazare. Elle yiendra tantost; elle est chez 
sa sœur. 

Lambert. G^estceste sœur,peut-estre, qui yous 
a preste ces accoustremens? 

Lazare. Tay-toy, tu es unebesté. 

Lambert. N^ajez pœur, escoutez. 

Lazare. Dy, mais ne me yiens point parler 
de... . 

Lambert. Allons en yostre logis, seigneur 
Joachim ; yenez , ne perdons point de temps. 

JoAGBiM. Je le yeux bien , afin que tu m'ostes 
de ces peines. 

Lambert. Entrez, je yous raconteray mer- 
yeilles. 

Lazare. Que diras-tu ? 

Lambert. Quelque diose, ne yous souciez. 



T. ▼. 
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SCÈNE VII. 
Léger, Boniface. 

au EGER* 

e pais bien dire que je suis mallieiireui 
de tout |K)int; aussi la fortune se joue 
de moy comme elle yeuit. Je fasse mort 
^^O^'^fiSJ si je n'eusse joué pour perdre tout ce 
que j'avois, de manière qu'il ne m'est pas demeuré 
un rouge double. Que diable feray-je ? îl me &at 
aller chercher Lambert, pour le pner qu'il me £sisse 
donner quelque chose par son maistre pour m^aj- 
der à faire mes despens. Mais il ne me luy faïut 
pas dire que j'ay joué, de par Dieu ! Laissez faire, 
je trouveray Dieu mon excuse. 

Boniface. Cet homme en a si grande enyye, 
qu'il meurt sur les pieds... 

Léger. Voicy grand cas que je ne voy per- 
sonne. 

Boniface. Et m'envoye sçayoir comme le tout 
a succédé. 

Léger. Qui est cestuy qui vient ainsi grom- 
melant? Par ma foy ! c'est Boniface. Hola ! hé! 
Boniface , où vas-tu? 

Boniface. l'homme de bien! que fais-tu 
icy? 

Léger. Que sçay-je? rien! Me sçaurois-tu en- 
seigner où je trouveray Lambert? 

Boniface. Pourquoy? 

Léger. Je voudrois parler à luy; autrement 
je suis perdu ! 
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BONIFAGE. Je ne sçay oùil est ; mais si tu yeux 
parler à son maistre, je te meoeray à luy. 

Léger. Je t'en prie ; peut-estre que je feray si 
bien avec luy que je me passeray aisément de 
Lambert. . 

BoMiFAGE. As-tu pas eu de la bille ? 

Léger. Oy, mais tant y a que je suis tousjours 
maPheureux. 

B0NIFAGE. Qu'y a-il? 

Léger. Après que j'euz faict mon devoir, 
j'allay coucher aux estuves, où Ton m'a desrobbé 
. tout l'argent que m'avoit donné Philippes ; telle- 
ment que me voilà demeuré sans denier ny sans 
maille. 

BONIFACE. petit sot! où Pavois tu mis? 

Léger. En la pochette de mes chausses, enve- 
loppé en du papier. 

BoNiFAGE. Ne te soucie, vien avecque moy : 
je pense que tout se portera si bien que tu t en^ 
pourras resentir. 

Léger. Situ sçais quelques bonnes nouvelles, 
que ne m'en fais-tu part? 

BoNiFAGB. Aussi feray-je ; allons ! 

Léger. Allons I 



SCÈNE Yfll. 
Lazare j Joachîm, Lambert. 

Lazare. 

e bougez, Joachim ; nous mettrons ordre 

à tout. 

Lambert. Entretenez Lucresse ce- 
pendant. 
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JOACHIM. Je crains tant qne Ckaries ne hj 

fkce quelque tort, que j^en meurs sur les pieds. 

Lazare. Laissez-nous faire 

Lambert. Allez, ne vous en souciez point. 

JoAGHiM. Bien, je me remects du tout à vous. 

Lazare. Il me tarde que nous ne soyons que 
nous deux. Et puis, Lambert, qu*as tu faict? 

Lambert. J ay sauvé llionneur de vous, de 
Lucresse, dePhilippes etd^Helaine. 

Lazare. Gela est donc yray de Philtppes? 

Lambert. Oy. Ce jeune homme, estant extrê- 
mement amoureux de vostre niepce, nVstoit point 
content sHl ne yoyoit une fois le jdur pour le 
moins les fenestres de la chambre où elle couche. 
Ainsi, se promenant ce soir en la rue , vous^ yid 
sortir, et (comme je vous ai dict) entrer quant et 
moy en nostre logis , puis en resortir desguisé eu 
ces vestemens ; et, ayant oy tout ce que nous 
avions dict, entra chez nous, où il se vestit de voz 
habitz, et ainsi masqué alla en vostre maison, 
où, s*estant accordé avec Léger, . il A faict ce cpe 
sçavez. 

Lazare. Jamais on n^oyt telle merveille. 

Lambert. Mais tandis qu^l estoit avec He- 
laine, il vint véritablement un larron qui desrol»- 
ba tout. 

Lazare. Agnès me dict bien que vostre huys 
estoit ouvert. 

Lambert. Ce faict,. Pbilippes, estant de retour 
pour despouiller voz vestemens et .reprendre les 
siens, futsurprinspar Charles, qiii, le voyant des- 
guisé et tout son mesnage sens dessus dessoubs, 
pensa qu'il y estoit venu poui: le desrober, telle- 
ment que , rayant enfermé , mVnvoya pour Un- 
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terroger. Ainsi , j^aprins de luy tout ce que je 
Toas ay raconté. Hais Payant rappoité k mon 
maistre, il s'alluma de telle colère que cWoit pi-* 
tic ; quoy yoyânt , et craisnant qu'il ne luy nst 

Ïuelque desplaisir, j'en aJiay soudain- adyertir 
oachim. 

Lazare. Mais si Charles estoit avec Lucresse 
en ceste mesme chambre , comme a-U peu estre 
desrobbé? 

Lambert. De malheur ilz estoient en la-cham- 
bre haulte , et empeschez, comme pouvez penser, 
de façon qu'ilz n'en virent ny oyrent rien. 

Lazare. Pourquoy m'as-tu envoyé Joachim 
me prier donner secours k son fils ! 

Lambert. Pource que, baiUant Lucresse pour 
femme à Charles, vous powrez, comme vous pou- 
vez, faire la paix. 

Lazare. S'il ne veut que cela, autant vaut 
faict. Mais dy moy, coiftme est-il sorty de ma 
maison, veu que tu avois mis un baston en l'an- 
neau de la porte? 

Lambert. Je ne sçay; il faut que le baston 
soit cheut en démenant l'huys, 

Lazare. Il tie peut èstre autrement; toais pen« 
SQS-tu que Joachim croye ce que tu luy as ditt de 
moy? 

Lambert. Jésus, oy ! et les jeunes hommes le 
croiront aussi. 

Lazare. Conmie ferons-nous avec Léger, qui 
sçait toute l'histoire d'Helaine? 



i 

i il vous faut apaiser Charles. 
|i Lazare. Comment? 



Lambert. Il n'v a point de danger, puisque 
Philippes l'a fiancée ; mais si voulez tout apaiser. 



y 



Sgo Larivey. 

Lambert. Faisant taut (comme je vous ay 
dict) que il espouse Lucresse. 

Lazare. Gela est aisé. 

Lambert. Allez donc cependant entretenir 
Joachim ; de ma part, je m*en vas chercher mon 
maistre et Kiilippes, pour les amener icy. 

Lazare. Tu mshien ; mais levoicy venir. 

Joachim. Je suis en fièyre, tant ay j^eur qu'il 
ne face quelque tort à mon filz. 

Lazare. We vous en souciez point. 

Joachim. Et hien! qu'avez-vous faict avec 
Lambert? 

Lazare. Il est allé quérir les compagnons ; il 
sera tout à ceste heure icy. 

Joachim. Qui eust jamais pensé qu'en ceste 
sorte mon filz deust espouser vostre niepce ! Mais 
je veux que tout se face à la fois. 

Lazare. Quoy? 

Joachim. Qu^espousiez Lucresse. 

Lazare. Moy ? Dieu m'en gard ! ma fantasie 
en est passée ; je ne me veux plus maiier; mais je 
vous conseille la bailler à Charles. 

Joachim. Je le faisois pour vous faire plaisir. 
Et qvLoy ! vous en estiez encor hier tant amou- 
reux! 

Lazare. Tant y a que je vous remercye : elle 
luy sera plus propre, pour mille bonnes raisons; 
ce m'est assez que je sois vostre parent et amy . 
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SGËNE IX ET DERNIÂRE. 

Lambert, Joachim, Lazare, Charles, PhiUppes^ 

Boniface» 

Lambert. 

lenez yiste , Philippes ; retirez-yous un 
I peu et ne vous monstrez que je ne vous 
I appelle. 

) JoAGHiM. Quant à moy , je la lu^r 
donneray volontiers ; mais je ne sçay s'il la vou- 
dra. 

Lambert. Mon maistre, avancez-vous. Voyez : 
les voilà ensemble. 

Lazare. J'y feray ce que je poiuray. 

Lambert. Sire Lazare , voicy mon maistre. 

Charles. Dieu vous gard, Messieurs. 

Lazare. ! ô ! vous soyez le bien venu. 

Joaghim. Cbarles, dy-moy un peu, que t'a 
faict mon fils ? 

Charles. Le sçavez-vous pas? Il m'a des- 
robbé. 

Joaghim. Sçais-tu pas bien que ce n'a esté luy? 

Charles. Tant y a qu'il en est cause. 

Lazare. Laissez cela ; je payeray tout. Que 
pouvez-vous avoir perdu ? 

Charles. Envuron la valeur de vingt ou 
vingt-cinq escuz. 

Lazare. Ce n'est pas grand cas. Qr sus, ac- 
cordons le tout. Charles , si tu ne le sçais , Phi- 
lippes a ceste nuict fiancé ma niepce. Voilà pour- 
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qnoj je veax tout payer ; et si ta n^as assez de 
yingt-cinq escaz, tu en auras quarante. Mais 
j*ay pense qu^iJ faut que soyons tous parens ou 
aUiez : que Joachim te donne sa fiile, comme au- 
trefois il te Ta promise, et qu^on ne pense plus à ce 
qui est passé. Qu^en dictes-vous, Joachim ? 

Joachim. Ce qui luy plaira. Je sçay que la 
mire en est contente. 

Lazare. Et Lncresse encore davantage. Tu 
ne dis mot, Ckades? Je suis d'avis que tu te faces 
prier ! 

Charles. Je ne désire autre diose. 

Lazare. Allons en mon logis ; Helaine, comme 
je pense , aura faict bon feu ; U nous conclurons 
tout. 

Charles. Comme il vous plaira. 

Joachim. OùestPhilippes? 

Lambert. Allez devant, je le meneray après. 

Lazare. Entrez ,' Joachim ; passe , Charles ; 
Boniface, cour devant et dy a Hélai'ne, puis 
qu'elle est seule^ qu'elle allume des chandelles. 

Boniface. C'est faict. 

Lazare. Lambert, va-f en chercher Philippes; 
ne demeure guères ; vois-*tu, je laisse Thuis en- 
tr'ouvert. 

Lambert. Je seray incontinent de retour. ! 
Philippes ! Philippes ! 

Philippes. Holà! 

Lambert. Venez, le bec de l'oye est orlé. 

Philippes. Comme se porte le tout? 

Lambert. Bien, bien; la chose est allée selon 
nos désirs. 

Philippes. Dieu soit loué ! 
- Lambert. Mais où est Léger ? 
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Philippes. Je Vaj envoyé coucher : il mou- 
roit de sommeil. 

Lambert. Qu^avez-yous envie d^en faire? 

Philippes. Luy faire nardonner par Lazare; 
sinon, ]e vestir de neuf et lay bailler argent pour 
s^en retourner en son pays. 

Lambert. Or sus, allez contenter un chacun. 

Philippes. Tu me laisseras prendre mes ves- 
temens, s'il te plaist. 

Lambert*. Ne sçavez- vous pas qu'il faut que 
faignez qu'ils vous ont esté desrobbez , afin que 
la teinte ait quelque chose de vray-semblable? 

Philippes. Ha ! ha ! ha 1 tu dis vray ; mais 
pourquoy n'entres-tu? 

Lambert. Cheminez, je seray aussi tost que 
TOUS. Messieurs et Dames , nous allons conclure 
ces mariages , accorder croand et où se fera le 
banquet , fsdre les mémoires des viandes , boire 
chacun un coup, puis nous mettre entre deux 
beaux draps pour reposer nostre humanité. C'est 
pourquoy je serois dadvis que. fissiez le sembla- 
nie , et diacun se retirast à sa chacunière. Tou- 
tesfois je vous prie, avant que partir , nous faire 
enteni&e par un petit bruit d'allégresse que 
nostre labeur vous est agréable. A Dieu. Res- 
jouissez-vous. 



FIN. 
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